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Il neigeait sur Bucarest. À travers le voile mouvant des flocons qui tombaient inlassablement du ciel d’un gris de plomb, la ville prenait un aspect fantastique. Les bâtiments détruits par les combats de décembre 89 disparaissaient peu à peu sous la masse ouatée qui les ensevelissait. Les chars disposés aux endroits stratégiques ressemblaient à des animaux préhistoriques immobilisés par une gangue de glace. Les drapeaux accrochés aux façades éventrées pendaient, immobiles, pétrifiés par le froid.

Les rues étaient presque désertes. Les rares passants, le chapka enfoncé jusqu’aux yeux, se hâtaient autant que le permettait la boue glissante des trottoirs. Quelques voitures roulaient à petite vitesse. De temps en temps, elles s’arrêtaient devant un barrage – ici, la carcasse d’un autobus renversé et incendié, là, un amas de décombres de toutes sortes – gardé par des civils armés de Kalachnikov et de pistolets, avec un brassard bleu, jaune et rouge placé bien en évidence autour du bras droit.

Pour Hubert Bonisseur de la Bath qui s’était trouvé dans cette même ville quelques mois plus tôt (1) le contraste était saisissant. Ce qu’il apercevait depuis le siège arrière de la Dacia R 12 qui l’emportait vers son hôtel appartenait à un autre monde. Un monde où le Conducator, le « génie des Carpates », le « Danube de la pensée » était devenu « la bête immonde » avant d’être fusillé, avec sa femme, à la sauvette, au terme d’un procès hâtif. Ses partisans étaient à présent pourchassés, traqués, abattus, l’ensemble des structures de son empire avait volé en éclats, tandis que d’autres tentaient malaisément de se mettre en place. Le tout avec une rapidité foudroyante, dont personne n’avait pu prévoir ni la soudaineté ni l’ampleur.

Hubert se tourna vers son voisin, le professeur Petru Vorona, un homme d’une cinquantaine d’années dont le visage osseux s’entourait d’un collier de barbe et dont les yeux noirs pétillaient derrière de grosses lunettes de myope.

— Qui sont-ils exactement ? demanda-t-il en désignant les hommes au brassard.

Le professeur eut un gloussement ironique.

— Personne ne le sait, même pas eux, répondit-il dans un français irréprochable, à peine marqué par un léger accent. Ils s’intitulent « miliciens » ou « vigiles » et se sont donné pour tâche d’éliminer les derniers agents de la Securitate, la police politique de feu Ceausescu. Mais qui leur a confié cette besogne, qui les commande, on l’ignore. Tout comme, en fait, on ignore qui dirige vraiment la Roumanie. Nous l’apprendrons peut-être après les élections d’avril prochain…, si elles ont lieu… Ah ! Tenez ! C’est à notre tour de subir un contrôle. Vos passeports, s’il vous plaît, messieurs.

Hubert tendit le sien à Vorona. Enrique Sagarra, qui avait pris place à côté du chauffeur, en fit autant. Le professeur abaissa la vitre de la portière. Une bouffée d’air glacial s’engouffra dans le véhicule. Une tête apparut, se pencha. C’était celle d’un tout jeune homme au visage rougi par le froid. Il examina méticuleusement les passeports et se mit à poser des questions d’une voix qu’il tentait en vain de rendre autoritaire. Après quelques échanges de répliques avec Vorona, il rendit les passeports et fit signe au chauffeur de passer. Le professeur remonta la vitre à la hâte.

— Ce brave garçon, expliqua-t-il, n’arrivait pas à comprendre ce que deux envoyés de l’Organisation Mondiale de la Santé venaient faire dans un pays où tout le monde, assurait-il, se porte comme un charme depuis que le « Dracula des Carpates » est mort. S’il savait, le pauvre…

Vorona s’interrompit tout à coup et son visage se contracta comme sous l’empire d’une soudaine angoisse. Cette angoisse-là, Hubert l’avait aperçue, déjà sur les traits, d’habitude impassibles, du général Virgil Stanford, le patron du National Security Council. C’était trois jours plus tôt, à la Maison-Blanche, dans le bureau du général.

— Hubert, avait dit Stanford d’une voix enrouée, nos services de Bucarest viennent de nous faire savoir que des événements dramatiques risquent de se produire en Roumanie d’ici peu.

— Encore ! s’était exclamé Hubert. Ils n’en ont donc pas assez vu !

— Ils risquent d’en voir d’autres, et de pires. Selon un certain Petru Vorona, professeur de microbiologie à l’université de Bucarest, les agents de la Securitate qui ont réussi à s’échapper sont en train de se regrouper et de préparer leur revanche. Et cette revanche pourrait devenir un cauchemar. C’est pourquoi le professeur nous supplie d’intervenir.

— Intervenir, soit, mais comment ? Nous n’allons quand même pas envoyer les marines !

— Non, merci ! Nous avons déjà eu assez d’ennuis avec l’affaire de Panama et ses retombées. D’ailleurs, en ce qui concerne la Roumanie, la situation est entièrement différente. Les gens de la Securitate sont partout et nulle part, terrés dans des souterrains et des bases secrètes. On en comptait environ cinq cent mille avant la chute de Ceausescu. Une véritable armée, formidablement équipée, sans compter les blindés et les hélicoptères d’assaut.

Hubert avait haussé les épaules.

— Et vous m’envoyez combattre cette armée seul ? Mais c’est Cornélien ! « Que vouliez-vous qu’il fît contre trois ? – Qu’il mourût ! » Vous êtes peut-être parfait dans le rôle du vieil Horace, monsieur, mais, moi, je ne me sens pas très à l’aise dans le mien.

Stanford l’avait regardé d’un air torve.

— Vous ne serez pas seul, Hubert. Je vous autorise à prendre Enrique Sagarra avec vous. Vous disposerez sur place de l’aide du professeur Vorona et de son équipe. Vous n’allez pas là-bas pour lutter contre les forces de la Securitate ; ce que je veux, c’est que vous les localisiez et que vous appreniez leurs moyens et leurs intentions. Une fois votre rapport terminé, nous pourrons alerter officiellement les autorités roumaines ou ce qui en tient lieu. Mais attention, mon garçon ! Pas d’imprudences, pas de faux-pas. Il ne faut à aucun prix vous faire repérer. Si l’on découvrait que deux agents de Washington se mêlent des affaires intérieures roumaines, Dieu sait ce qui pourrait se produire. Même Gorbatchev, si bien disposé qu’il soit, n’avalera pas une couleuvre de cette taille. Aussi allez-vous voyager sous la couverture de deux représentants de l’Organisation Mondiale de la Santé venus enquêter sur les besoins de la Roumanie en matière de médicaments et de personnel médical. Mais, si vous vous faites pincer…

Hubert s’était levé avec un grand sourire.

— Compris, monsieur. Vous ne nous connaissez pas. Vous ne nous avez jamais vus, nous ne sommes que de vulgaires provocateurs, payés – qui sait ? – par la Securitate elle-même.

La Dacia venait de s’engager sur le boulevard Aviatorilor qui conduisait vers la place Victoriei. La main de Vorona se posa sur le bras d’Hubert.

— Regardez cette tour, à droite. Ce sont les studios de la télévision, là où tout a commencé. En quelque sorte, la partie visible de l’iceberg.

Hubert jeta un coup d’œil au bâtiment de onze étages où de nombreux carreaux manquaient encore aux fenêtres.

— J’ai hâte de voir la partie cachée de cet iceberg, murmura-t-il.

— Et moi, j’ai hâte de ne plus me geler les fesses, ronchonna Enrique Sagarra.

— Nous allons bientôt arriver à l’Intercontinental Hôtel, promit le professeur. Mais je tiens à vous faire faire un crochet par l’avenue de la Victoire-du-Socialisme et le Palais de la République.

— Celui que Ceausescu a fait construire en ne rasant qu’un petit quart de la ville ? ironisa Enrique.

— C’est cela même. Rien ne vous donnera une idée plus claire de la mégalomanie du dictateur et de la puissance que ses partisans possèdent encore aujourd’hui.

Vorona ajouta quelques mots en roumain à l’intention du chauffeur. Celui-ci accéléra l’allure sur une interminable avenue bordée d’immeubles calcinés et déboucha sur une place ronde dont il fit lentement le tour.

— En face de vous, dit le professeur.

Enrique lâcha un juron. Hubert, qui avait déjà vu l’édifice lors de son précédent voyage, hocha la tête avec une sorte d’incrédulité. Au fond du terrain vague immense qui s’étendait devant lui, s’élevait un gigantesque bâtiment d’une laideur frappante. Cela tenait à la fois d’un bunker titanesque et d’un Versailles revu et corrigé par un architecte stalinien.

— L’homme était fou, cela ne fait plus aucun doute, commenta Sagarra, atterré.

— Fou et tout-puissant, renchérit Vorona d’un ton grave. La combinaison n’est pas rare mais elle n’a jamais atteint un tel degré. La question qui se pose maintenant est de savoir ce que nous ferons de cet édifice : le détruire pour en effacer jusqu’au souvenir ou bien le conserver comme un symbole de ce que nous avons laissé faire pendant vingt-cinq ans et que nous ne devons plus jamais permettre ? Mais il est des problèmes plus urgents dont il nous faut parler. À moins que vous n’ayez envie de prendre un peu de repos avant d’entrer dans le vif du sujet…

Hubert lui décocha un sourire amusé.

— Nous ne sommes pas venus à Bucarest pour nous reposer, professeur. Alors, venons-en aux faits.

— Moi, j’aurais aimé prendre un bain chaud, grommela Enrique. J’ai l’impression que chacun de mes os s’est transformé en stalactite.

— Je suis persuadé que les révélations du professeur suffiront à vous dégeler, affirma Hubert, péremptoire, en sortant de la voiture qui venait de s’arrêter devant le perron de l’hôtel.

— Et, dès que vous aurez pris possession de vos chambres, ajouta Vorona, je me permettrai de vous offrir un petit verre de tzouica pour vous réchauffer. C’est de l’eau-de-vie de prune, comparable à la slivovitsa yougoslave mais, faut-il le dire, infiniment supérieure.

— Je ne bois jamais en service, déclara Enrique d’un air lugubre.

Hubert se mit à rire.

— C’est du moins ce que vous aimeriez faire croire, s’exclama-t-il. Mais, pour que votre conscience soit en paix, je vous autorise exceptionnellement à manquer à vos principes.
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À peine entré dans la chambre d’hôtel, Vorona se dirigea d’un pas rapide vers le téléphone, en examina le socle et, d’un geste décidé, le coiffa d’un des oreillers pris sur le lit tout proche. Après quoi, le professeur entreprit une fouille systématique de toutes les armoires et termina son inspection en dévissant le pied de la lampe de chevet. Enfin, il ouvrit la radio encastrée dans le mur et fit signe à Hubert et Enrique de le rejoindre.

— Surtout n’élevez pas la voix, chuchota-t-il.

— Mais qu’est-ce que vous craignez à la fin ? s’étonna Enrique ; elle est faite, votre révolution, non ? De qui avez-vous peur ?

Vorona eut un sourire amer.

— Je vais vous raconter la version roumaine de Blanche-Neige, dit-il. Chaque fois qu’un Roumain se trouve devant un miroir, il lui demande à voix basse : « dis-moi, fidèle miroir, de toi ou de moi, qui est un agent de la Securitate ? » L’histoire ne dit pas ce que le miroir répond.

— Mais c’est fini, tout ça, insista Hubert. Après ce qui s’est passé depuis décembre dernier, vous n’allez pas prétendre que vous craignez encore la Securitate !

Les yeux noirs de Vorona le fixèrent à travers les verres épais de ses lunettes.

— Plus que jamais, répondit-il avec force. Un simple calcul vous le démontrera. La Securitate comptait un demi-million d’hommes du temps de Ceausescu. Depuis la chute du tyran, on en a tué…, mettons mille, et arrêté au maximum dix mille. Ce qui nous laisse, si je compte bien, quatre cent quatre-vingt-neuf mille hommes en activité. Supposons que, sur ce nombre, la moitié se terre, se camoufle, bref a cessé d’être nuisible. Il nous reste donc près de deux cent cinquante mille hommes qui sont d’autant plus dangereux qu’ils vivent dans la clandestinité en sachant que s’ils se font prendre, ils sont perdus.

— Votre gouvernement a pourtant solennellement déclaré que la peine capitale était supprimée en Roumanie, objecta Hubert.

Vorona eut une moue ironique.

— Allez dire cela aux ouvriers de Timisoara ou de Brasov, aux paysans des Carpates ou de Transylvanie et vous verrez leurs réactions, ricana-t-il. Les gens de la Securitate sont des condamnés à mort en sursis. Ils le savent et se comporteront en conséquence. N’oubliez pas qu’ils ont des chars, des hélicoptères, des bataillons de parachutistes, des caches d’armes un peu partout dans le pays et qu’ils savent se battre, contrairement aux soldats de l’armée régulière dont l’inexpérience s’est révélée de manière flagrante au cours des événements de décembre. Et pourtant tout ceci n’est rien en comparaison du vrai danger qui nous menace.

— Ne me dites pas qu’ils disposent de la bombe atomique, ironisa Hubert.

Le professeur le regarda avec une expression indéfinissable.

— Non, mais c’est presque pire, dit-il d’une voix sourde. La Securitate possède, depuis quelque temps, une section spécialisée dans les armes chimiques et biologiques.

Enrique hoqueta. Hubert demeura pendant quelques instants immobile, puis marcha vers la fenêtre et regarda sans la voir la neige qui tombait toujours. Par un contraste moqueur, la radio se mit à diffuser un air tzigane.

— Avez-vous des preuves ? demanda Hubert sans se retourner.

— Mieux que cela. Des certitudes, affirma Vorona. L’homme qui est à la tête de cette section est un de mes anciens assistants, Adrian Perisani. Je le connais d’autant mieux qu’il a failli devenir mon gendre, il y a quelques années. Mais ses opinions politiques étaient à ce point outrancières et sa fidélité au « Conducator » si totale que nous avons rompu. Mariuca, ma fille, a cessé de le voir et Adrian ne me l’a jamais pardonné. Il s’est d’abord arrangé pour me faire mettre à la porte de mon propre laboratoire, en même temps qu’un certain nombre de chercheurs et d’étudiants qui ne partageaient pas ses opinions. Puis, avec une petite équipe d’inconditionnels, il a orienté ses travaux vers les armes chimiques et biologiques.

Le professeur se dirigea vers un guéridon sur lequel le garçon d’étage avait disposé un flacon ventru et trois verres qu’il remplit à ras bord.

— Vous croyez vraiment que c’est le moment de porter un toast ? s’enquit Hubert.

— Non, mais prenons des forces, répliqua Vorona. Mon histoire ne fait que commencer et la suite est pénible. Cela dit, je ne vous oblige pas à m’imiter.

Il s’empara de l’un des verres, le porta à ses lèvres et le vida d’un trait. Après une seconde d’hésitation, Enrique fit de même et se mit aussitôt à tousser.

— C’est du pétrole, votre eau-de-vie ! protesta le petit Espagnol.

— On s’y fait, vous verrez, assura le professeur.

— Si vous revenions à votre Perisani ? suggéra Hubert, impatient. Comment avez-vous réussi à rester au courant de ses activités ?

— Certains de mes étudiants feignaient de jouer son jeu et venaient régulièrement me faire leur rapport. Perisani s’est d’abord intéressé aux armes chimiques, gaz de combat, neurotoxiques, incapacitants, etc. Mais ces travaux coûtaient fort cher et comportaient des risques importants pour les chercheurs. Il y a eu plusieurs accidents mortels dans le laboratoire secret que Perisani s’était fait installer dans les souterrains de l’Université. Il s’est alors rabattu sur les armes biologiques que l’on appelle, parfois, « les armes du pauvre », parce que leur fabrication est peu onéreuse et n’exige ni des instruments complexes ni une technologie sophistiquée. Une simple cuisine peut servir de labo et les appareils nécessaires se trouvent dans n’importe quelle quincaillerie.

Vorona passa un mouchoir sur son front brillant de sueur.

— Je ne vous ferai pas un cours, assura-t-il. Sachez pourtant que ces armes peuvent se diviser en quatre catégories : virales, à rickettsies, bactériennes et fongiques. Ce sont les premières qui ont surtout retenu l’attention de Perisani. Les virus, en effet, sont extrêmement difficiles à combattre. On leur doit des infections particulièrement virulentes, telles que la grippe, la fièvre jaune, la poliomyélite, et, il y a quelques années encore, la variole. En outre, des virus nouveaux font sans cesse leur apparition sur la planète, qu’il s’agisse de la fièvre de Lassa ou la maladie de Marburg…

Le professeur poussa un profond soupir.

— C’est donc dans cette direction que Perisani semble s’être orienté. Je dis « semble » car, pendant les six mois qui ont précédé la révolution, il s’était entouré de telles précautions que mes informateurs habituels n’ont rien pu me dire de plus. Du reste, Perisani venait rarement à l’université. Le bruit courait qu’il possédait un laboratoire ultra-secret dans les Carpates méridionales. Une chose est certaine : au cours des affrontements qui se sont produits pendant les journées révolutionnaires, dans certaines villes, à Sibiu, notamment, des gens sont morts empoisonnés après avoir bu l’eau des réservoirs… Voyez-vous ce que cela signifie ?

Hubert hocha la tête.

— Oh, très bien ! répondit-il. Des gens qui se trouvent le dos au mur, qui ont en leur possession une arme contre laquelle aucune parade n’est possible puisque nous ignorons de quoi elle est faite et quand elle frappe, c’est en effet un cauchemar. Ce que je vois moins clairement, je l’avoue, c’est la manière dont nous allons mener notre enquête pour retrouver ce Perisani et son laboratoire secret. Car j’imagine que l’on a perdu sa trace et celle de son équipe.

— Totalement, avoua Vorona. Les fouilles effectuées dans le labo de l’Université et les souterrains qui y conduisent se sont révélées inutiles. Mais, après tout, ajouta-t-il avec un sourire timide, nous ne sommes que des hommes de science. Je veux dire que nous n’avons pas vos moyens et votre technique d’investigation. Peut-être trouverez-vous là-bas le détail qui nous a échappé et qui pourrait nous mettre sur la piste de ces criminels. Personne ne s’étonnera de voir deux experts de l’O.M.S. s’intéresser aux installations scientifiques de l’Université.

— Je me demande, dit rêveusement Hubert, combien d’agents de la Securitate se cachent encore dans ces souterrains. Il paraît que le sous-sol de Bucarest est un véritable fromage.

— En effet, reconnut le professeur. Au XIXe siècle déjà, le réseau de ces tunnels et de ces galeries était si inextricable que personne n’avait réussi à en établir un plan précis. Mais depuis le règne de Ceausescu, ce labyrinthe n’a cessé de s’étendre. La plupart des bâtiments officiels communiquent entre eux par des voies souterraines dont certaines aboutissent au métro ou vont se perdre dans la campagne.

— Nous voilà bons pour une séance de spéléologie ! commenta Enrique ; avec l’alléchante perspective de nous trouver nez à nez avec ces messieurs de la Securitate et quelques bonbonnes de virus. Ah ! enfin un peu d’animation.

— Soyez tranquilles, vous ne serez pas seuls, assura Vorona. Moi aussi, j’ai mon équipe, c’est-à-dire mes étudiants. Ils ne demandent qu’à régler leurs comptes avec ceux qu’ils appellent des « traîtres à la science », à commencer par Perisani, bien entendu.

— Très sympa de leur part, dit Enrique du bout des lèvres. Personnellement, j’aurais préféré, je ne vous le cache pas, une douzaine de malabars du genre « Spécial Forces » ou « Bérets verts ». Vous n’avez pas ça en rayon ?

— Impossible, intervint Hubert. La question ne se pose pas. N’oubliez pas, mon vieux, que nous sommes des délégués de l’Organisation Mondiale de la Santé et que ces gentlemen n’ont pas pour habitude de se promener en compagnie de gorilles.

Il se tourna vers le savant.

— Nous commencerons quand vous voudrez, professeur. Ce soir même si cela vous convient.
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— Camarades ! dit Adrian Perisani.

Le silence se fit aussitôt dans la vaste cave voûtée. Une cinquantaine d’hommes étaient assis sur des caisses, des lits de camp ou des matelas posés à même le sol de béton. La plupart avaient les traits tirés, le visage défait, le regard morne.

— Camarades, répéta Perisani, l’heure est venue pour nous de quitter Bucarest et de nous regrouper dans une base plus sûre où nous pourrons préparer notre revanche. Un grand nombre de nos camarades s’y trouvent déjà. Quand nous y serons tous rassemblés, je vous dirai quels sont mes plans et vous verrez que non seulement nous n’avons pas perdu la partie mais que nous possédons encore les moyens de venger notre Conducator bien-aimé et d’écraser nos ennemis.

Quelques murmures s’élevèrent. Perisani les fit taire d’un geste tranchant de la main, identique à celui dont Ceausescu ponctuait certaines phrases particulièrement agressives de ses discours.

— Je ne vous en dirai pas plus pour l’instant, affirma-t-il, je ne vous révélerai pas non plus l’endroit exact de cette base. Certains d’entre vous risquent d’être arrêtés par les traîtres qui se disent des miliciens, ou par les soldats de la clique impérialiste et fasciste qui prétend gouverner notre pays. Je ne doute pas de votre courage mais les hommes les plus braves n’arrivent pas toujours à résister à la torture. Je me bornerai donc à vous indiquer un point de ralliement. Quand vous y serez parvenus, des camarades vous prendront en charge et vous conduiront à l’endroit voulu.

Il sortit de sa poche un paquet de cartes postales et les tendit à l’homme qui se tenait à côté de lui.

— Distribue ceci, Nicu, ordonna-t-il.

Les cartes se mirent bientôt à circuler de main en main.

— C’est quoi, ce machin ? grogna quelqu’un ; on dirait une antenne de télévision ou un pylône…

— Peu importe, coupa Perisani. Ce machin, comme tu dis, est facilement repérable et c’est tout ce qui compte. Il se trouve à l’est de Tîrgu Jiu, en Valachie. Observez attentivement ces cartes de manière à les mémoriser, puis détruisez-les. Autre chose : laissez vos armes ici.

Cette fois, les murmures devinrent franchement hostiles.

— Elles ne vous serviront à rien ! cria Perisani. Si vous tombez sur un barrage de miliciens, les faux papiers qui vous ont été remis vous permettront de passer sans encombre. Mais si on trouve un pistolet sur vous, vous serez arrêtés et abattus immédiatement. Un peu de bon sens, camarades !

Son visage s’était coloré et ses yeux vert pâle étincelaient. Trapu, massif, les poings serrés, il dégageait une telle impression de force que le silence se fit à nouveau dans la cave. Puis une voix étranglée demanda :

— Et comment va-t-on dans ce patelin, camarade ?

Perisani regarda celui qui venait de parler, un petit homme chauve et blafard, et éclata de rire.

— Tu auras décidément toujours les deux pieds dans le même sabot, Ilie ! Comment se rend-t-on à Tîrgu Jiu ? Comme tu voudras, bonhomme, à pied, à cheval, en voiture, débrouille-toi, que diable ! Débrouillez-vous tous. L’important, c’est d’arriver.

Son rire s’interrompit tout à coup.

— Surtout ne vous déplacez pas en groupe. Voyagez seuls ou à deux. Évitez de faire de l’auto-stop. Cela vous obligerait à parler au conducteur. Déplacez-vous la nuit de préférence en évitant les grands axes routiers et les villes importantes. Les trains de marchandises qui circulent entre Livezeni et Tîrgu Jiu pourront également vous servir. Et, s’il y a de bons rameurs parmi vous, qu’ils essaient de remonter la rivière Jiu en canot. Bonne chance à tous, camarades, et rendez-vous à ce que l’un de vous a pris pour un pylône. Un pylône, vraiment…

Perisani eut un gloussement puis tendit le bras vers le fond de la cave.

— La sortie est par là. Il y en a même deux. L’une mène aux égouts, l’autre au métro, station Isvor. Choisissez celle que vous préférez mais laissez une minute de battement à celui qui vous précède. Nicu et moi, nous partons les premiers.

 

Ilie Grindu épongea son crâne chauve avec un mouchoir et s’adossa à la paroi de la galerie qui montait en pente raide vers la station de métro. Le petit homme était hors d’haleine et pas seulement à cause de l’effort physique qu’il devait fournir. En fait, Ilie mourait de peur. Il avait l’impression que le poids de la ville tout entière pesait sur ses épaules. L’air qu’il respirait était fétide, chargé de poussière. Le grondement des rames qui passaient à un rythme régulier au-dessus de sa tête le terrifiait. Et sa torche électrique dont les piles étaient usées ne l’éclairait plus qu’à peine.

Mais la peur d’Ilie grandissait encore lorsqu’il pensait à ce qui l’attendait là-haut. Il allait se retrouver dans la foule, cette foule qu’il avait vue massée devant le palais du Conducator, hurlant sa colère et sa haine, cette foule qui avait lynché sous ses yeux trois de ses camarades de la Securitate.

Ilie ne savait plus très bien comment il avait réussi à s’enfuir. Il s’était réfugié d’abord dans les souterrains du palais où il avait retrouvé nombre de ses pareils, puis, en suivant un réseau inextricable de tunnels, dans les caves blindées de la Maison des Pionniers. Combien de temps y avait-il passé ? Il ne s’en souvenait plus clairement. Mais là au moins il se sentait à l’abri et entouré d’hommes comme lui.

Maintenant, il était seul et c’est seul qu’il devrait affronter le monde extérieur et ses ennemis potentiels. Il lui faudrait subir les regards de ces gens, ces centaines, ces milliers de gens qui, hier encore, tremblaient devant lui et qui, aujourd’hui, le réduiraient en bouillie s’ils se doutaient un seul instant de son identité.

Ilie se remit en marche avec l’impression que ses jambes pliaient sous lui et qu’un marteau cognait entre ses côtes à la place du cœur. Dans le rayon de plus en plus vacillant de sa torche, il aperçut une demi-douzaine de barreaux, scellés dans la paroi.

Ilie glissa sa torche dans sa ceinture, empoigna les montants et, avec ce qui lui restait de force, se hissa lentement vers le haut. Très vite, sa tête vint heurter la surface dure et froide d’une plaque métallique. Accroché d’une main aux barreaux, le petit homme tendit l’autre vers le haut, opérant une poussée sur l’obstacle. Celui-ci se souleva d’un ou deux centimètres et un rai de lumière apparut. Ilie renouvela son geste. L’interstice s’agrandit. Crispant les doigts sur le bord de l’ouverture, il réussit à se faufiler au-dehors.

Il se trouvait maintenant dans une pièce encombrée de balais et de seaux, dont la porte était entrebâillée. Sur une salle carrelée de blanc. Au même instant, le bruit caractéristique d’une chasse d’eau se fit entendre. Il était dans les lavabos de la station Isvor.

Le grondement d’une rame toute proche s’éleva. Ilie en profita pour remettre à sa place la plaque qui fermait le passage souterrain. Puis, sur la pointe des pieds, il entra dans la salle carrelée. Un homme se tenait au fond, devant un urinoir, lui tournant le dos. Ilie s’approcha d’une cuvette surmontée d’un miroir et sursauta en voyant son image. Ces joues blêmes et mangées de barbe, ce col de chemise crasseux que l’on apercevait sous son veston maculé et froissé lui donnaient l’allure d’un clochard.

Il se passa vite de l’eau sur le visage et, à l’aide d’une serviette de papier, tenta de faire disparaître les taches les plus visibles de ses vêtements. Surtout ne pas laisser la panique le gagner…

Brusquement Ilie se décida. Il n’allait pas rester ici, non, il ne prendrait pas le métro jusqu’à la tête de ligne comme il en avait d’abord eu l’intention. Il voulait se retrouver à l’air libre, s’éloigner au plus vite du centre de Bucarest, prendre la direction des lacs, au nord de la ville. Après quoi il aviserait.

D’un pas qu’il essaya de rendre ferme, il traversa la salle, se retrouva sur le quai relativement peu encombré, puis se dirigea vers la sortie. Tous les yeux lui semblaient fixés sur lui. Pour se donner une contenance, il fourra le poing dans sa poche et tressaillit : il avait oublié de se débarrasser de la carte postale qu’il avait reçue dans l’abri souterrain.

Il retira sa main de ce contact brûlant et pressa l’allure. Une voix s’éleva derrière lui.

— Eh ! Vous, là-bas, l’homme en veston !

Pour Ilie, ce fut comme si une main d’acier venait de l’empoigner par l’épaule. Sa terreur décupla ses forces. Il bondit vers l’escalier qui menait à l’extérieur. Mais au moment où il allait s’y engager, un groupe de miliciens apparut. Éperdu, Ilie pivota sur ses talons, trébucha. Une rame pénétrait dans la station. Des hurlements s’élevèrent sur le quai au bord duquel Ilie titubait. Puis il y eut un choc terrible, une douleur abominable et le néant.
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— Mais ce laboratoire a été entièrement vidé ! s’exclama le professeur Vorona en s’immobilisant sur le seuil de la salle aux murs blancs qui s’étendait devant lui. Comment cela est-il possible ?

— Cela s’est passé la nuit dernière, monsieur, répondit l’un des étudiants qui avaient accueilli Vorona, Hubert et Enrique à l’entrée de l’université. Une douzaine de soldats commandés par un lieutenant sont arrivés dans un camion de l’armée. Le lieutenant a montré un bon de réquisition au service d’ordre et a fait embarquer l’équipement du labo par ses hommes.

Le professeur devint très pâle et s’avança lentement dans la salle en regardant autour de lui.

— Rien, ils n’ont rien laissé, souffla-t-il. Ni le microscope électronique, ni la centrifugeuse, ni les réfrigérateurs, ni les bonbonnes de solutions physiologiques, même pas une cornue ou un tube d’essai. Qu’est-ce que l’armée pourrait bien faire de tout cela ?

— C’est ici que travaillaient Perisani et son équipe ? demanda Hubert.

— Oui.

— Alors je crois qu’il est inutile de s’interroger davantage. Votre ancien assistant est venu reprendre ce qu’il estime être son bien pour l’emmener dans son laboratoire ultra-secret des Carpates méridionales. Tel que vous me l’avez décrit il ne doit pas lui être très difficile de se procurer un camion militaire, quelques uniformes et un faux ordre de réquisition.

Vorona passa une main sur son front.

— Dans ce cas, nous sommes perdus, murmura-t-il. Personne ne pourra l’empêcher de réaliser ses projets monstrueux. Il faut alerter la population, il faut…

— Et déclencher une panique générale ? interrompit Hubert. Allons, professeur, pas de découragement ! Si malin qu’il soit, votre Perisani a bien dû laisser derrière lui un indice quelconque qui nous permettra de retrouver sa trace.

Tout en parlant, il ouvrait un à un les tiroirs d’un bureau de bois blanc maculé d’encre. Ils étaient tous vides, sauf le dernier qui contenait une carte postale. Hubert s’en saisit, l’examina et prit une expression perplexe.

— Perisani s’intéressait-il à la sculpture ? demanda-t-il à Vorona.

— Pas que je sache. Pourquoi ?

— Regardez.

Il tendit la carte au professeur qui l’examina en fronçant les sourcils.

— C’est la fameuse sculpture de Constantin Brancusi que l’on appelle la Colonne sans Fin, dit-il. Elle se trouve à Tîrgu Jiu, la ville natale du sculpteur. Qu’en pensez-vous ?

Hubert eut un sourire amusé.

— Rien… pour l’instant, répondit-il.

Nous ignorons si cette carte appartenait à Perisani ou à l’un de ses collaborateurs, admirateur de Brancusi. Mais j’aimerais pourtant en avoir le cœur net. Qui, à part vous, connaissait bien votre ancien assistant ?

— Mariuca, ma fille. Je vous ai dit que Perisani souhaitait l’épouser avant que je n’y mette le holà.

— Accepterait-elle de me parler de lui et de ses goûts ?

Vorona eut un instant d’hésitation.

— Je crains que le sujet ne lui soit pénible, dit-il enfin. Mais je vous autorise à essayer de la convaincre… Du reste, nous n’avons plus rien à faire ici et il est grand temps de songer à dîner. Je vous invite tous les deux chez moi, à la fortune, ou plutôt à l’infortune du pot.

Le professeur habitait Calea Plevnei, derrière la gare du Nord, trois pièces sommairement meublées, qui auraient eu grand besoin d’être retapissées.

— Mariuca doit encore être en train de travailler dans sa chambre, dit-il. Asseyez-vous, je vais la prévenir.

Restés seuls, Hubert et Enrique échangèrent un regard.

— Nous n’aurions peut-être pas dû accepter, murmura le premier. À ce que j’ai pu voir dans les vitrines des magasins d’alimentation, l’abondance ne règne pas encore à Bucarest.

— Et le chauffage laisse à désirer, maugréa l’Espagnol en se frottant frileusement les mains. Pourquoi ne pas les inviter au restaurant de notre hôtel ?

— Parce que ce serait manquer à toutes les lois de l’hospitalité roumaine, dit derrière eux une voix claire.

Les deux hommes se retournèrent et se levèrent ensemble. La jeune fille qui venait d’entrer dans le salon leur sourit avec ironie.

— Je sais qu’il ne fait pas très chaud ici, ajouta-t-elle, et il est vrai que le garde-manger n’est pas des mieux garnis. Mais j’ai quand même de quoi vous préparer une mamaliga – c’est une espèce de polenta mais infiniment plus savoureuse – accompagnée de sarmales. Ce sont des boulettes de viande enveloppées dans du chou. Mon père va se faire un plaisir de vous offrir de la tzouica comme apéritif et il trouvera bien dans ses réserves une bouteille de Dealul Mare, l’un de nos meilleurs vins rouges.

Ses yeux pervenche se fixèrent sur Enrique.

— J’espère qu’après tout cela, la température ambiante vous semblera un peu plus supportable, conclut-elle.

L’Espagnol rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Mais je ne… je ne voulais pas dire…, bredouilla-t-il.

— J’oublie de faire les présentations, intervint le professeur. Mais du diable, messieurs, si je me souviens de vos noms. Alors les prénoms suffiront, l’atmosphère n’en sera que plus détendue. Mariuca, voici Hubert et Enrique. Et je serais heureux que vous m’appeliez Petru. Quant à la tzouica promise, la voilà. J’espère, Enrique, que vous ne lui trouverez plus un goût de pétrole.

— Je suis persuadé que non, dit l’Espagnol sans quitter Mariuca du regard.

Hubert se mordit les lèvres pour ne pas rire. Enrique semblait littéralement fasciné par la jeune fille. Non sans raisons d’ailleurs. Mariuca était incroyablement belle avec son visage triangulaire aux pommettes saillantes, son nez droit légèrement retroussé du bout et le casque de cheveux blond cendré coupés court qui recouvrait à demi son front bombé. Grande, svelte, la taille fine, le buste épanoui, elle avait des jambes ravissantes que sa jupe de flanelle grise découvrait un peu plus haut que le genou.

Elle allait et venait avec une grâce étonnante, mettait le couvert, disparaissait par moments derrière un rideau qui devait dissimuler la cuisine, revenait, les mains chargées de plats dont montaient des odeurs succulentes. Et à chacun de ses retours, on avait l’impression qu’il faisait un peu plus clair et un peu plus chaud dans la pièce.

À plusieurs reprises pourtant, Hubert surprit les regards qu’elle lui lançait au passage et fut frappé par leur gravité et presque leur angoisse. Sous ses dehors pleins de chaleur et d’entrain, Mariuca dissimulait-elle une peine secrète, une peur inavouée ? Le souvenir peut-être d’Adrian Perisani et de la passion quelle avait vraisemblablement éprouvée pour lui.

Hubert se dit qu’il aurait bien du mal à aborder ce sujet brûlant avec elle. Puis l’animation du repas et de la conversation le fit penser à autre chose. Vorona ne tarissait pas d’anecdotes sur les vingt-cinq années de dictature de Ceausescu, surnommé Draculescu par beaucoup.

— Savez-vous, disait-il, quel était l’animal préféré du régime que nous venons d’abolir ? Le pingouin, parce qu’il ne mange pas de viande, supporte le froid sans se plaindre et applaudit sans arrêt.

— Nous n’applaudissions pas tous, fit remarquer Mariuca.

— Non, mais nous faisions tous semblant, répliqua son père, parce que nous avions dans le dos des hommes armés qui nous disaient à l’oreille « C’est ici qu’il faut applaudir, camarade ».

— Mais tout cela est terminé, dit Hubert. Votre cauchemar a pris fin.

— Je l’espère, murmura Mariuca avec un de ses regards étranges.

— Quoi ? s’étonna Enrique. Vous ne craignez quand même pas que votre Draculescu ne ressuscite ?

— Non, bien sûr. Mais il nous a laissé un très lourd héritage et un grand nombre d’héritiers. Il en faudra, du temps, pour liquider tout cela ! Je ne parle pas de liquidation physique mais d’assainissement moral. Tous ces gens qui, aujourd’hui, occupent le pouvoir, où étaient-ils, que faisaient-ils du vivant de Ceausescu ? C’est la question que je me pose chaque fois qu’ils se montrent à la télévision… À ce propos, il ne faudra pas manquer le bulletin d’informations tout à l’heure.

— En attendant, Mariuca, pourquoi ne montrerais-tu pas tes travaux à notre ami Hubert, proposa le professeur. Pendant ce temps, Enrique et moi allons faire la vaisselle et, pour nous donner du cœur à l’ouvrage, prenons donc avec nous ce qu’il reste de pétrole.

— Pardon ! De tzouica, protesta l’Espagnol, je n’ai jamais rien bu de meilleur.

— Venez, dit la jeune fille en regardant Hubert dans les yeux.

Elle le fit entrer dans une chambre exiguë dont les murs disparaissaient derrière des rangées de livres. D’autres livres étaient posés sur une table bancale encombrée de papiers.

— Je ne crois pas que la microbiologie vous intéresse vraiment, dit Mariuca en s’asseyant sur le bord du lit étroit. Vous voulez me parler d’Adrian Perisani, n’est-ce pas ?

— Oui, dit Hubert. Étant donné le danger qu’il représente, il faut que j’en sache plus sur le personnage. Et vous l’avez sans doute connu mieux que personne.

Mariuca secoua vivement la tête.

— Rien n’est moins sûr, affirma-t-elle. Je me demande même s’il existe un seul être au monde qui soit en mesure de définir Adrian Perisani… Le premier mot qui me vient à l’esprit quand j’y pense, et j’y pense encore plus souvent que je ne le voudrais, c’est celui de « monstre ». Un monstre d’orgueil, d’ambition, de volonté de puissance. Adrian est né pour être dictateur comme d’autres sont nés pour être Mozart, Stendhal ou…

— Ou Brancusi, suggéra Hubert.

La jeune fille eut un air surpris.

— Si vous voulez… Mais pourquoi Brancusi ?

— Parce que, dans un tiroir d’un bureau du labo de l’université, j’ai trouvé ceci, répondit Hubert en tendant la carte postale à Mariuca.

Celle-ci examina la Colonne sans Fin puis haussa les épaules.

— Je ne comprends pas, dit-elle. Jamais Adrian ne m’a parlé de Brancusi ni de cette sculpture. Après tout, cette carte postale ne lui appartient peut-être pas.

— C’est possible, en effet, admit Hubert. Mais le « monstre » en question serait-il capable, selon vous, d’employer une arme biologique contre ses propres compatriotes ?

— Si c’était le seul moyen de les réduire à sa merci, oui, sans aucun doute, répondit la jeune fille. Adrian ne supporte que les gens qui sont à genoux devant lui. Quand j’ai compris cela, je l’ai chassé… Je devrais plutôt dire que je me suis enfuie…

On frappa un coup à la porte.

— Venez vite ! cria Vorona. C’est l’heure des informations.

Mariuca et Hubert revinrent dans le salon où le récepteur était allumé.

« — Dans quelques instants, annonça le présentateur, un membre du Conseil du Front de Salut National fera pour vous le point de la situation. Mais parlons tout d’abord du drame qui s’est produit, il y a une demi-heure à peine, à la station de métro Isvor. Un agent de la Securitate s’est jeté ou est tombé sous les roues de la rame qui entrait dans la station. Il a été tué sur le coup. Sur son cadavre déchiqueté, on a retrouvé de faux papiers d’identité au nom de Gheorghe Surianu. L’homme s’appelait en réalité Ilie Grindu… »

— Mais je le connais ! s’écria le professeur, rouge d’émotion. C’était un de mes laborantins ! Il m’a quitté pour rejoindre la bande de Perisani quand celui-ci m’a fait renvoyer de l’université.

« — La milice enquête activement, poursuivait le présentateur, pour savoir d’où venait Grindu et où il avait l’intention de se rendre. Nous vous tiendrons bien entendu au courant de la suite de cette affaire. Et maintenant, voici le message que vous adresse le représentant du C.F.S.N… »

La sonnerie de la porte d’entrée retentit. Vorona devint aussi pâle qu’il était rouge l’instant d’avant.

— Qui cela peut-il être à cette heure ? demanda-t-il d’une voix chevrotante.

« Décidément, pensa Hubert, on ne guérit pas facilement de vingt-cinq années de peur. »

Mariuca se leva et alla ouvrir. Hubert l’entendit pousser une exclamation stupéfaite.

— Ion ! Virgil ! Paul ! Qu’est-ce que vous venez faire ici ? Entrez !

Trois jeunes gens au brassard bleu, jaune et rouge pénétrèrent dans la pièce. Ils avaient l’air passablement embarrassés.

— Excusez-nous, monsieur, dit l’un d’eux – un blondinet au visage malicieux et qui semblait toujours sur le point d’éclater de rire. Vous connaissez la nouvelle : Ilie Grindu est mort.

— Je viens de l’apprendre, répondit Vorona en désignant le récepteur de télévision. Mais vous, comment le savez-vous ? Ce sont trois de mes fidèles étudiants, ajouta-t-il à l’intention d’Hubert et d’Enrique.

— Il est mort pratiquement sous nos yeux, continua le blondinet. Nous descendions l’escalier de la station Isvor à l’instant où il s’y précipitait pour sortir. Quand il nous a vus, il a fait un brusque demi-tour en direction du quai au moment où une rame entrait dans la station. Grindu a-t-il trébuché ? S’est-il volontairement jeté sous la motrice ? Nous ne le saurons sans doute jamais. L’important, c’est que nous avons recueilli sur place le témoignage d’un voyageur.

— Asseyez-vous et prenez un verre de vin avec nous, dit Vorona. Mariuca, apporte des verres, s’il te plaît, ma chérie. Nous t’écoutons, Virgil…

Les étudiants prirent place et suivirent des yeux les mouvements de la jeune fille avec une expression éloquente : ils en étaient visiblement amoureux tous les trois.

— Ce témoin, reprit Virgil, a vu sortir Grindu des lavabos de la station. Il a été frappé par son comportement, celui d’un homme mort de peur, a-t-il dit, et par l’état de ses vêtements. Puis il l’a vu fouiller dans la poche de sa veste, s’immobiliser une seconde et retirer sa main brusquement. Quelque chose est tombé de sa poche mais Grindu ne s’en est pas rendu compte. Notre témoin l’a appelé. Grindu s’est mis alors à courir vers l’escalier. Il nous a vus… et vous connaissez la suite.

Il s’interrompit pour avaler une gorgée de vin. Son voisin, qu’un collier de barbe naissant ne parvenait pas à vieillir, en profita pour intervenir.

— Le témoin a eu la présence d’esprit de ramasser l’objet tombé de la poche de Grindu et il nous l’a remis. Le voici.

Il exhiba une carte postale. Vorona eut un sursaut.

— Ne me dites pas…, commença-t-il d’une voix enrouée.

— Eh si ! dit Hubert en s’emparant de la carte. C’est une reproduction de la Colonne sans Fin de Brancusi. Et croyez-moi, mes amis, il y a là un peu plus qu’une coïncidence… Petru, combien de temps vous faudrait-il pour rassembler votre équipe, trouver un moyen de transport et prendre la route la plus directe pour Tîrgu Jiu ?
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— Satané brouillard ! ragea Enrique, cramponné au volant de son camion. On aurait pu choisir une autre saison pour se balader dans les Carpates !

— Il fallait le dire à ceux qui ont osé faire la révolution en plein hiver, s’esclaffa Hubert. Ils auraient peut-être attendu le printemps pour vous faire plaisir. Cela dit, mon vieux, si vous en avez assez de conduire, je vous remplace quand vous voudrez.

— Ou moi, dit Mariuca d’un ton détaché.

Hubert la regarda avec stupéfaction. Assise à l’extrémité de la banquette, la jeune fille semblait parfaitement décontractée.

— Vous sauriez vous débrouiller avec un 16 tonnes ? demanda Hubert, sceptique. Je vous imaginais plutôt penchée sur un microscope électronique.

— L’un n’empêche pas l’autre, répliqua Mariuca. Dans le monde où nous sommes il faut savoir s’adapter à tout.

— C’est sans doute pourquoi nous sommes déguisés en secouristes, ricana Enrique. Avec des croix rouges sur les bâches et un plein chargement de vivres et de médicaments à l’arrière.

— On ne peut pas rêver d’un meilleur camouflage, affirma la jeune fille. Toutes les routes de Roumanie sont actuellement sillonnées de camions de ce genre.

— Mais pourquoi diable nous camoufler ? insista l’Espagnol. Nous ne faisons rien de mal, au contraire. Nous allons essayer de dénicher cette canaille de Perisani dans le trou où il se cache. Moi, je l’ai dit et je le répète, j’aurais de loin préféré organiser un convoi militaire avec tout ce qu’il fallait comme lance-roquettes et mitrailleuses lourdes.

— Et sans doute quelques voitures blindées, ironisa Mariuca.

— Pourquoi pas ? grommela Enrique.

— Précisément parce que nous avons à faire à Perisani et sa bande, dit Hubert, et que nous ignorons où ils se trouvent exactement.

— Dans les environs de votre pylône, non ?

— Un pylône ! protesta Mariuca, la Colonne sans Fin, un pylône. Vraiment, Enrique, toute votre éducation artistique est à refaire.

— D’accord ! On commence quand ? persifla l’Espagnol.

— Plus tard. Tâchez d’abord d’être logique. Perisani n’est évidemment pas caché sous la colonne. Celle-ci sert probablement de point de ralliement pour ses partisans. Il doit y avoir des guetteurs à proximité qui surveillent les nouveaux venus pour éventuellement les prendre en charge. Si ces guetteurs voyaient s’approcher un convoi militaire, ils n’auraient qu’une hâte : disparaître dans la nature et donner l’alerte à la base de Perisani. Nous devons donc nous approcher de la colonne sans éveiller leur méfiance. Et, pour cela, notre déguisement de secouristes est parfait. Sans parler du fait que les habitants de Tîrgu Jiu seront certainement enchantés de nous voir distribuer des vivres.

— Bien raisonné, approuva Hubert. À quelle distance sommes-nous encore de la ville ?

Mariuca se redressa et déplia la carte routière qu’elle sortit de la boîte à gants.

— Voyons, dit-elle ; nous avons dépassé Craiova et nous nous dirigeons vers Filiachi où nous devrions arriver dans une heure si le brouillard ne s’épaissit pas. Après, nous prendrons la D.N. 66 qui suit les gorges de la Jiu. Le paysage est admirable…, au printemps ! ajouta-t-elle en décochant un sourire moqueur à Enrique.

— Eh bien, je reviendrai, c’est promis, bougonna l’Espagnol. À condition, toutefois, que nous sortions vivants de ce gymkhana.

Comme pour illustrer sa phrase, la neige commença à tomber et devint bientôt si épaisse que les phares multiples du poids lourd ne parvinrent plus à percer le rideau opaque qui se formait sur le pare-brise.

— Nous nous arrêterons au prochain village, décida Hubert.

— Moi, je veux bien, riposta Enrique. Mais où est le prochain village ? Question subsidiaire : où est la route ?

Ils parcoururent ainsi une dizaine de kilomètres. Toutes les cinq minutes, Mariuca baissait la vitre de son côté, passait la tête à l’extérieur et tentait d’apercevoir un poteau indicateur.

— À quoi jouez-vous ? demanda hargneusement l’Espagnol. Vous voulez vous changer en bonne femme de neige ?

— Je ne comprends pas, marmonna la jeune fille. Nous devrions être arrivés à Filiachi.

— Ce qui prouve, ricana Enrique, que la microbiologie mène à tout, sauf à savoir lire une carte.

— Ah ! Fichez-moi la paix avec la microbiologie ! s’emporta Mariuca. Je n’y peux rien, moi, s’il neige sur les Carpates !

— Ne nous énervons pas, dit Hubert. Essayons plutôt de trouver un endroit où nous pourrions nous arrêter sans risques… Eh ! Ce ne sont pas des feux que j’aperçois là-bas ?

— On dirait des lanternes que l’on balance à bout de bras, ajouta Enrique en freinant avec une sage lenteur.

Quelques instants plus tard, il s’arrêtait à la hauteur d’une silhouette enveloppée des pieds à la tête dans une houppelande noire. Sous le rayon des phares, un visage cuivré surgit. Mariuca baissa une fois de plus la vitre de la portière et engagea une conversation animée avec l’étrange personnage.

— Des Tziganes, traduisit la jeune fille en se tournant vers Hubert et Enrique. Ils ont trouvé refuge dans une grotte non loin d’ici et nous offrent l’hospitalité.

— Et le camion ? demanda Enrique.

— Cet homme affirme qu’il pourra arriver jusqu’à la grotte. Cela vaut en tout cas la peine de risquer le coup.

L’homme s’éloignait déjà en continuant de balancer sa lanterne. Enrique haussa les épaules et embraya. Les roues du poids lourd patinèrent, puis mordirent dans la neige fraîche et l’énorme véhicule s’ébranla.

— Je ne savais pas qu’il y avait encore des Tziganes en Roumanie, remarqua Hubert.

— S’il en reste, c’est qu’ils ont vraiment l’âme chevillée au corps, dit Mariuca. Ils ont été persécutés par les Mongols de Gengis Khan, les Tatars, les Moldo-valaques, les Yougoslaves, les nazis, les Soviétiques et enfin par les partisans de Ceausescu… Ah ! Je crois que nous y sommes…

L’homme à la lanterne s’était arrêté et, de ses deux bras tendus, indiquait à Enrique l’endroit où il pouvait se garer. L’Espagnol coupa le contact et descendit de son siège. De leur côté, Mariuca et Hubert quittèrent la cabine et, en dérapant à chaque pas, se dirigèrent vers l’arrière du camion dont les portes venaient de s’ouvrir.

— Que se passe-t-il ? demandèrent des voix étonnées. On est en panne ?

— Non, mais bloqués par une tempête de neige, répondit Hubert. Nous avons eu la chance d’être aperçus par des Tziganes qui vont nous abriter.

Le professeur Vorona sauta sur le sol avec une souplesse étonnante pour son âge et sourit à Mariuca.

— Tout va bien, ma chérie ?

— Très bien. Mais je me réchaufferais volontiers. Qu’allons-nous faire du chargement ?

— On le laisse où il est, dit Hubert…, sauf quelques colis que nos hôtes ont bien mérités.

— Et quelques bouteilles de tzouica, suggéra Enrique. À titre purement curatif, ajouta-t-il aussitôt.

L’entrée de la grotte était à demi-dissimulée par une rangée de sapins gigantesques, entièrement couverts de neige. Derrière les arbres, dans la paroi rocheuse, on distinguait un orifice étroit vaguement éclairé par une lumière dansante. En même temps, il sembla à Hubert entendre le son mélodieux d’une guitare.

Il dut baisser la tête et effacer ses larges épaules pour s’introduire dans la faille. Aussitôt une délicieuse sensation de chaleur l’enveloppa. Un grand feu brûlait au centre de la grotte et un cercle d’hommes l’entourait. L’un d’eux se leva à l’entrée des nouveaux arrivants, s’approcha d’Hubert et lui tendit la main avec un sourire qui découvrit des dents éblouissantes. Il prononça ensuite une longue phrase aux inflexions gutturales en se tournant à plusieurs reprises vers Mariuca.

— Il nous souhaite la bienvenue et nous invite à partager leur repas, traduisit la jeune fille. C’est du moins le sens général de son discours car je n’ai pas tout compris.

— J’ai l’impression qu’il a dit quelque chose vous concernant, murmura Hubert.

Les joues de Mariuca rosirent et elle détourna les yeux.

— Il s’appelle Vajda et il est le chef de la tribu, ajouta-t-elle.

— Remerciez-le de notre part et annoncez-lui que nous apportons notre contribution au repas.

L’équipe des étudiants de Vorona vint poser près du feu de grandes caisses marquées d’une croix rouge. Ils furent salués par des rires et des applaudissements. La guitare, un instant interrompue, se fit entendre à nouveau, bientôt accompagnée par une autre, puis une troisième. Des bouteilles de tzouica circulèrent de main en main.

Dans un recoin de la grotte, les femmes s’affairaient autour des caisses. Mariuca voulut les rejoindre mais Vajda la retint et la fit asseoir à côté de lui, avec Hubert, Enrique et Vorona. Puis il se lança dans une longue phrase que le professeur traduisit non sans difficulté.

— Il dit que nous avons du courage de nous engager sur les routes de cette région, par ce temps et malgré les dangers qui menacent les voyageurs.

— Quel genre de dangers ? demanda Hubert.

Le visage cuivré et buriné de rides du Tzigane devint soudain d’une gravité singulière.

— Des hommes qui rôdent, répondit-il, via Vorona. Des êtres cruels et malfaisants qui volent, torturent et tuent, des créatures assoiffées de sang…

Le professeur écouta encore pendant quelques instants puis hocha la tête avec une expression sceptique.

— Et voilà les vieilles légendes qui resurgissent. Selon Vajda, nous sommes sur le territoire du célèbre comte Dracula qui a inspiré tant de romans et de films d’horreur. Vajda affirme que ressuscité une fois de plus, Dracula a rassemblé ses troupes et s’apprête à reconquérir le pays.

Une ovation s’éleva, tandis que les femmes apportaient une énorme marmite de fonte d’où montait un fumet appétissant. Des écuelles de terre cuite furent remplies et distribuées à la ronde en commençant par Mariuca. Vajda lui fit signe de manger la première. La jeune fille plongea sa cuillère dans l’écuelle, goûta et eut un sourire ravi.

— C’est délicieux, déclara-t-elle.

À son tour, Hubert savoura une sorte de ragoût qui tenait de la daube et du goulasch et qu’accompagnait un vin blanc sec et frais, légèrement pétillant. Très vite, l’atmosphère se réchauffa. Le teint coloré, les yeux brillants, Mariuca était plus belle que jamais et semblait s’épanouir sous les regards admiratifs qui se portaient vers elle.

Enrique lui manifestait un empressement croissant. Soudain, il se leva, se dirigea vers l’un des guitaristes et, d’un geste éloquent, lui demanda son instrument. L’homme le lui tendit de bonne grâce. Le petit Espagnol revint vers Mariuca, s’accroupit à ses pieds et, les yeux mi-clos, commença une étourdissante improvisation sur un thème de flamenco. Les deux autres guitaristes s’approchèrent, jouèrent quelques accords de soutien puis se lancèrent dans le rythme et la mélodie d’Enrique.

— Étonnant pays, n’est-ce pas ? murmura Vorona. Tant de charme et de beauté d’une part et tant de sauvagerie de l’autre…

— À qui pensez-vous ? demanda Hubert, à Dracula ou à Perisani ?

— Aux deux peut-être. Et il est vrai qu’ils se ressemblent. Mais le vrai Dracula n’était pas ce mort-vivant dont Bram Stoker nous raconte les forfaits. C’était un héros authentique, un prince qui voulait rendre la liberté à son pays, la Valachie. Je crois même que les ruines de son château ne sont pas loin d’ici.

Le professeur avala une gorgée de vin avant de poursuivre :

— En fait, on confond Dracula et son fils, Vlad Tepes, Vlad l’Empaleur, ce qui en dit long sur ses méthodes. Le père se nommait Dracul qui signifie « diable » et le fils fut tout naturellement baptisé Dracula, « fils du diable ».

— Ainsi, le bruit court que Dracula est en vie et qu’il s’apprête à reprendre possession de son pays, dit Hubert, pensif. Voilà qui conviendrait admirablement aux plans de Perisani, ne croyez-vous pas ? Je pense, mon cher Petru, que nous sommes sur la bonne piste et que la Colonne sans Fin de Brancusi aura beaucoup à nous apprendre…
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Le soleil inondait un paysage d’une blancheur étincelante. La petite ville de Tîrgu Jiu apparaissait non loin, à flanc de colline. Et, à l’entrée, à droite de la route, se dressait, étrange et fascinante, la sculpture de Brancusi.

C’était une flèche métallique d’une trentaine de mètres de haut, faite de petites pyramides tronquées reliées entre elles par leur base. Leur juxtaposition donnait, en effet, l’impression d’un mouvement ascendant que rien n’aurait pu interrompre et la colonne paraissait vraiment ne pas avoir de fin.

— Nous n’aurions pu la découvrir dans de meilleure conditions ! s’exclama Mariuca, enchantée. Ce trait d’argent tendu vers ce ciel bleu acier… On jurerait qu’il va s’envoler d’un instant à l’autre.

— Oui, ça vaut le détour, admit Enrique sans conviction. Je vous rappelle quand même que nous ne faisons pas du tourisme. À supposer que ce py… que cette colonne soit un point de ralliement pour les hommes de Perisani, comment les choses se passent-elles ?

— Perisani a dû placer des guetteurs dans les parages, suggéra Hubert. Quand ils aperçoivent un des leurs au pied du monument, ils viennent le récupérer et l’emmènent jusqu’à leur base.

— Admettons, dit Vorona. Mais à quoi se reconnaissent-ils ? Les agents de la Securitate n’ont pas de signe distinctif qui permette de les identifier à vue.

— Ils utilisent peut-être un mot de passe, murmura Mariuca.

— Si c’est le cas, tant pis pour nous, grommela Enrique. Car nous ne le connaissons pas, ce mot.

— De toute façon, ne restons pas là, dit Hubert. Remontons dans le camion, allons faire notre distribution de colis dans la ville et prenons le temps de réfléchir.

L’accueil des habitants de Tîrgu Jiu fut aussi chaleureux qu’ils pouvaient s’y attendre. Il y eut des acclamations, des embrassades et même un discours dans la salle d’honneur de la mairie. On allait passer à l’inévitable tzouica lorsque Hubert prit Mariuca à part.

— Arrêtons là les festivités, je vous en prie, murmura-t-il, notre groupe a déjà le plus grand mal à se remettre de la soirée chez les Tziganes. Partons plutôt visiter la ville.

— Volontiers, dit la jeune fille ; d’autant plus qu’on y trouve d’autres sculptures de Brancusi, l’Arc du Baiser et la Table du Silence notamment.

— Bravo ! Mais je cherche autre chose. Un endroit élevé d’où il me serait possible d’observer, à la jumelle, la Colonne sans Fin et ses environs.

— Pourquoi ? demanda Mariuca en fronçant les sourcils.

— Nous supposons, n’est-ce pas, que des guetteurs surveillent les abords de la sculpture. Eh bien, à guetteur, guetteur et demi. Je ne veux plus quitter des yeux cette fameuse colonne jusqu’à ce qu’il s’y passe quelque chose. Il doit bien y avoir une église dans la ville ?

— Oui, sans doute.

— Eh bien, je vais aller m’installer dans le clocher avec une paire de binoculaires.

— Voulez-vous que je vous accompagne ?

— Non, merci. Mais songez à me faire relever d’ici une heure. Il doit faire un froid polaire là-haut.

Il y faisait plus froid encore qu’Hubert ne le craignait et il eut bien du mal, une fois sur la plate-forme extérieure du clocher, à demeurer immobile, les jumelles braquées sur sa cible. Au bout d’une demi-heure, il vit arriver une douzaine de roulottes tirées par des chevaux et sourit en reconnaissant, sur le siège du véhicule de tête, le Tzigane Vajda. « Ils sont sans doute venus chercher un supplément de vivres », songea Hubert.

La caravane disparut à l’intérieur de la ville et ce fut à nouveau l’immobilité et le froid. Mais, tout à coup, Hubert cessa d’en sentir la morsure. Deux hommes vêtus de canadiennes venaient de surgir à quelque distance de la colonne et s’en approchaient lentement en regardant autour d’eux. Ils semblaient fatigués et inquiets et discutaient avec véhémence. Brusquement, un troisième homme en anorak sortit de derrière un bosquet et marcha droit vers les deux autres. Il y eut un rapide conciliabule puis le trio, contournant la colonne, gravit une petite éminence au sommet de laquelle se trouvait une table circulaire.

D’un revers de la main, l’homme à l’anorak balaya une partie de la neige qui recouvrait la pierre et, penché sur elle, se mit à parler à ses compagnons, avec des gestes répétés en direction de l’Est. Après quelques minutes, ils redescendirent le monticule et disparurent derrière le bosquet.

Hubert quitta son perchoir et regagna la mairie où la distribution des colis se terminait.

— Vous avez découvert quelque chose ? lui demanda Mariuca.

— Oui, et c’est très important, je crois. J’aimerais savoir s’il y a une table d’orientation près de la colonne de Brancusi.

La jeune fille posa la question au maire et traduisit aussitôt sa réponse.

— Oui. Elle indique le nom des principales montagnes qui nous entourent ainsi que celui de plusieurs monastères célèbres, Tismana et Polovragi en particulier.

— Parfait. Il faut que j’examine cette table de près et que je reporte certaines de ses indications sur votre carte. Mais il n’est pas question de nous y rendre maintenant. Nous serions immédiatement repérés. Attendons que la nuit soit tombée.

*
* *

Hubert braqua sa torche électrique sur la table d’orientation et hocha la tête d’un air enchanté.

— Magnifique ! s’exclama-t-il. En enlevant la neige dans une direction et une seule, l’homme à l’anorak nous a pour ainsi dire tracé la route à suivre : plein Est. D’ailleurs ses gestes l’indiquaient aussi.

— Le plein Est, c’est le mont Capatsinei, deux mille cent vingt mètres, grommela Enrique en regardant la carte ; j’espère que nous n’allons pas crapahuter jusque-là.

— Je doute que la base secrète de Perisani soit perchée à une telle hauteur, ironisa Hubert. Je le verrais plutôt s’enterrer dans des grottes. Or, des grottes, il y en a non loin d’ici, derrière le monastère de Polovragi.

— Oui, dans les gorges de l’Oltet, confirma Mariuca avec animation. On prétend même que ces grottes s’étendent sur plusieurs étages et se prolongent sous les Carpates méridionales jusqu’en Transylvanie.

— Eh bien, vous connaissez notre prochaine destination, conclut Hubert en reprenant le chemin de la ville.

— Mais, si Perisani s’y trouve, l’entrée de ces grottes est certainement gardée, objecta Enrique. Dès que nous en approcherons, les gens de la Securitate vont nous tirer comme des lapins.

Hubert ne répondit pas. C’était là que résidait la principale difficulté de son projet et il ne parvenait pas à trouver la solution adéquate.

Tîrgu Jiu dormait déjà quand ils y arrivèrent. Mais, dans la salle de classe attenante à la mairie s’élevaient encore des rires et des accords de guitare. Les Tziganes s’y étaient rassemblés et continuaient à festoyer en compagnie du professeur Vorona et de ses étudiants.

— Increvables, ces gars-là ! dit Enrique avec une certaine admiration.

— Mon père semble prendre goût à la vie nomade, remarqua Mariuca malicieusement.

Dès qu’il aperçut Hubert et ses compagnons, Vajda leur fit signe de venir le rejoindre.

— Dites-lui que nous sommes de cœur avec lui, dit Hubert, mais que, pour la tzouica, ça suffit. Nous aurons grand besoin, demain, d’avoir les idées claires.

Le vieux Tzigane attira la jeune fille vers lui et lui chuchota une longue phrase à l’oreille. Hubert vit les yeux de Mariuca s’écarquiller. D’une voix pressante, elle le bombarda de questions auxquelles Vajda répondit en souriant.

— Il veut nous aider, résuma enfin la jeune fille. Il a compris que nous n’étions pas là seulement pour distribuer des vivres à la population. Il a remarqué que, parmi nos colis, il y en avait qui contenaient des armes.

— J’espère qu’il saura tenir sa langue, marmonna Enrique d’un ton inquiet.

— Il croit que nous sommes venus nous battre contre Dracula et ses vampires, continua Mariuca, et il nous propose de nous conduire dans les souterrains du château de Vlad Tepes en suivant un chemin que seuls les Tziganes connaissent. Je lui ai demandé si ces souterrains communiquaient avec les grottes de Polovragi et il m’a assuré que c’était le cas.

— Voilà qui règle le problème, dit Hubert. Rendez-vous ici même demain à l’aube. Petru, ajouta-t-il comme le professeur s’approchait, je vous conseille d’envoyer vos étudiants se coucher tout de suite. Je sais qu’à leur âge on est d’une résistance à toute épreuve mais ce qui les attend n’est pas de tout repos. Et c’est encore plus vrai en ce qui vous concerne.

— Vous me prenez pour un vieux croûton ! protesta Vorona qui avait visiblement un peu bu.

— Certainement pas ! Simplement vous n’avez pas l’habitude des sports violents. Maintenant, bonne nuit à tous !

Il sortit de la salle et s’aperçut que Mariuca l’avait suivi.

— Et vous ? demanda-t-elle.

— Je vais dormir dans le camion. Si Vajda a vu les armes, d’autres ont pu en faire autant. Il vaut mieux que je veille sur notre arsenal.

— Je voulais dire : et vous, avez-vous l’habitude des sports violents ? Oui, de toute évidence. Mais comment cela se fait-il ? Les enquêteurs de l’Organisation Mondiale de la Santé subissent-ils un entraînement de para-commando ? J’en doute. À moins que vous n’ayez rien à voir avec l’O.M.S. Qui êtes-vous exactement, Hubert ?

— Vaste question ! dit Hubert en riant. Oui peut se vanter de savoir ce qu’il est exactement ?

— Vous esquivez le sujet, constata la jeune fille dépitée.

Ils étaient arrivés au camion et s’installèrent côte à côte dans la cabine du chauffeur.

— Je n’esquive rien du tout, assura Hubert. Il y a des choses que je n’ai pas le droit de vous dire et d’autres qu’il vaut mieux que vous ignoriez. Mais pour ne pas vous laisser sur votre faim, sachez que mon métier consiste à mettre hors d’état de nuire des individus comme Perisani.

Le visage de Mariuca s’assombrit.

— Vous aurez affaire à forte partie, murmura-t-elle.

— Je m’en rends compte.

— Savez-vous ce que je crains le plus ? Qu’il ne parvienne à retourner la situation en sa faveur.

— Comment cela ?

La jeune fille alluma une cigarette, puis tendit son paquet à Hubert qui refusa d’un geste.

— Je vous ai dit, reprit-elle, qu’Adrian était un dictateur né doté d’une soif de puissance extraordinaire. J’aurais dû ajouter qu’il est aussi doué d’un pouvoir de séduction exceptionnel. Quand la force ne suffit pas, il utilise le charme…, et il réussit parfois.

— Il a réussi avec vous, en tout cas, dit Hubert d’un ton détaché.

Les joues de Mariuca se colorèrent vivement.

— Qu’est-ce qui vous fait parler ainsi ? s’exclama-t-elle.

— Le fait que vous ayez failli l’épouser. Je suppose que vous étiez sa maîtresse.

Les yeux pervenche lui lancèrent un regard de défi.

— Vous supposez bien. Et alors ?

— Et alors, rien…, ou plutôt si : êtes-vous encore amoureuse de lui ?

— Assez ! Vous méritez une paire de gifles !

Hubert haussa le sourcil gauche.

— « J’ose dire pourtant que je n’ai mérité
Ni cet excès d’honneur ni cette indignité », comme dit… je ne sais plus qui, ironisa-t-il.

— Junie, dans Britannicus.

— Bravo pour la culture !

La jeune fille écrasa rageusement sa cigarette dans le cendrier du tableau de bord.

— Savez-vous, Hubert, que vous êtes un personnage assez insupportable ? déclara-t-elle avec colère.

Hubert inclina courtoisement la tête.

— On m’a fait en effet l’honneur de le prétendre, répliqua-t-il.

— Et que je ne sais pas ce qui me retient de…

— De ?

— De vous embrasser !

Hubert eut un sourire amusé, prit le visage de Mariuca entre ses mains et posa sur son front un baiser paternel.

— Voilà qui devrait suffire à alimenter vos fantasmes, murmura-t-il.

La jeune fille poussa un petit cri indigné.

— Mais vous ne comprenez donc pas, imbécile, que je suis amoureuse de vous ! gronda-t-elle.

Hubert lui prit la main et la serra amicalement.

— Ma chère, ma charmante, ma ravissante Mariuca, je comprends surtout que vous voudriez à tout prix tomber amoureuse de quelqu’un, afin de mieux lutter contre les sentiments que vous éprouvez encore pour Adrian Perisani. En ce qui me concerne, il serait malhonnête de vous laisser aller plus loin. Oublions donc cette conversation qui, d’ailleurs, n’a jamais eu lieu. Allez dormir et faites des rêves paisibles.

La portière du camion claqua en réponse. Alors, Hubert se laissa aller contre le dossier de la banquette, les mains derrière sa tête et poussa un soupir, si rapide et si léger qu’il eut lui-même de la peine à l’entendre.
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— Chef, la génératrice fonctionne. Vous pouvez vous servir de vos appareils !

Perisani se redressa sur son lit de camp et sourit au jeune homme qui se tenait au garde-à-vous devant lui.

— Très bien, Dumitru, dit-il. Il était temps. Je vais tout de suite au labo… Au fait, y a-t-il eu d’autres arrivées aujourd’hui ?

— Oui, chef. Quatre. Mais les camarades sont épuisés et meurent littéralement de faim.

— Qu’ils mangent, boivent et dorment tout leur soûl. On les vaccinera après.

— Il paraît qu’Elie Grindu est mort, chef, écrasé par une rame de métro à Bucarest. On ne sait pas s’il est tombé ou s’il s’est jeté dessous.

Perisani haussa ses larges épaules.

— Peu importe. De toute façon, il n’était pas bon à grand-chose. Il n’y a pas de place pour les maladroits dans notre mouvement, Dumitru.

Le jeune homme raidit un peu plus sa position.

— Je sais, chef. Nous le savons tous.

— Parfait. Va chercher mes assistants. Qu’ils me rejoignent au labo.

Dumitru salua militairement, tourna les talons et s’en fut. Perisani sortit à son tour de l’enclos de planches adossé à la paroi de la grotte et se glissa entre deux énormes stalagmites. Une galerie faiblement éclairée par des lampes à acétylène le conduisit à une plate-forme rocheuse qui dominait d’une dizaine de mètres une immense caverne dont la voûte était hérissée de stalactites.

Perisani s’engagea dans l’escalier aux marches inégales qui descendait dans la caverne. Des silhouettes indistinctes s’affairaient çà et là, transportant des caisses, des bonbonnes, des appareils. La pulsation régulière d’un moteur remplissait le vaste espace. Dans un recoin, la masse de la génératrice reposait sur un bâti de madriers. Accroupi devant la machine, un homme muni d’une clé à molette resserrait des boulons. À l’approche de Perisani, il se releva avec un grand sourire.

— Ça tourne rond, chef, dit-il. Encore un petit réglage et ce sera au poil.

— Tâche quand même de réduire le bruit au maximum, dit Perisani. Il ne faut pas qu’on puisse l’entendre de l’extérieur.

— Pas de danger, chef, avec la montagne au-dessus de la tête. Mais je vais voir si je peux fabriquer un silencieux.

Perisani contourna la génératrice, pénétra dans un boyau étroit et arriva devant une porte faite de planches soigneusement ajustées. Il la poussa et s’arrêta sur le seuil avec une expression satisfaite. Son équipe avait abattu un sacré travail ! De cette grotte comme tant d’autres, elle avait réussi à faire un véritable laboratoire.

Des panneaux de polystyrène expansé peints en blanc recouvraient la roche et un faux plafond de la même matière dissimulait la voûte. Des paillasses en carreaux de céramique fixées aux parois, constituaient de nombreux plans de travail. Des tables métalliques portaient divers instruments et le microscope électronique trônait sur un socle de béton, ainsi que la centrifugeuse. Sous un bâti de brique s’alignaient les bonbonnes de sérum et de solutions physiologiques.

Perisani s’assit derrière son bureau, au centre de la salle et prit un plaisir enfantin à allumer et à éteindre plusieurs fois la lampe qui s’y trouvait posée. Voilà qui allait le changer agréablement des éclairages de fortune dont il avait dû se satisfaire jusque-là. Puis il se mit à feuilleter rêveusement les divers carnets dans lesquels il avait consigné ses travaux depuis les six derniers mois.

Le moment était-il venu de révéler à ses assistants quelles étaient ses intentions ? Ne risquait-il pas de provoquer chez eux certains cas de conscience ? Car c’était une chose de préparer une arme biologique destinée à vaincre l’ennemi commun et une autre de l’utiliser comme Perisani avait l’intention de le faire. Et, par la suite, qu’en diraient ses troupes ? Lui resteraient-elles fidèles jusqu’au bout, sans se poser de questions ou renâcleraient-elles devant l’énormité de l’action qu’il voulait entreprendre ?

Il décida de tester d’abord ses collaborateurs les plus anciens, ceux qui l’avaient suivi avec enthousiasme lorsqu’il avait décidé d’orienter ses recherches vers les armes biologiques. « Pour un homme de science, pensa-t-il, c’est la minute de vérité, l’instant où il doit choisir de mettre ses connaissances et sa technique au service de la mort et non plus de la vie. Une fois cette voie choisie, peu importe où elle vous mène et, dans ce domaine, à l’inverse du proverbe, qui peut le moins peut le plus. »

Il alla chercher, dans une armoire, une blouse blanche dont il se revêtit. Il achevait de la boutonner quand trois hommes entrèrent dans le laboratoire. Avram, le plus âgé, avait son expression ordinaire de savant à la nimbus, perdu dans des cogitations qui n’avaient plus que de lointains rapports avec la réalité. Chauve, ses lorgnons perchés sur un nez bourbonien, ses rares cheveux gris collés à son crâne, il marchait les pieds en dedans, d’un pas raide et saccadé de parkinsonien.

Nicolae était son antithèse vivante : plus jeune de dix ans, il aurait pu poser pour des revues culturistes. Perisani le soupçonnait de fréquenter les salles de gymnastique. Il le soupçonnait aussi d’être homosexuel, mais cela n’avait guère d’importance dans l’état actuel des choses.

Radu était d’une autre classe. Intellectuel à tous crins, il ne cessait de se pencher sur ses tubes à essai que pour s’absorber dans des parties d’échecs qu’il jouait seul, car dans le groupe personne n’était de taille à lui tenir tête. Quand il se mettait à parler, de sa voix aiguë et nerveuse, c’était pour citer Marx et Lénine dont il avait lu et relu les œuvres complètes.

— Passer vos blouses et venez vous asseoir, dit Perisani.

Dès que ses collaborateurs eurent pris place devant lui, il les fixa de ses yeux vert pâle.

— Le bon vieux temps est terminé, affirma-t-il, à supposer qu’il ait jamais existé. En fait, la troisième guerre mondiale vient de commencer. Il s’agit maintenant de savoir si nous sommes prêts à faire tout ce qu’il faut pour être du côté des vainqueurs.

— Pour l’instant, nous nous trouvons plutôt du côté des vaincus, enterrés comme des rats ou des taupes dans les entrailles de la terre, ricana Radu.

— Mais nous y sommes fort bien pour travailler tout à notre aise, protesta Avram. Plus de sollicitations extérieures, rien qui puisse nous déranger…

— Tu as raison, admit Perisani. Mais tu te rends bien compte que notre situation est précaire. Nous sommes recherchés par la quasi totalité de la population et si nous restons ici trop longtemps on finira bien par nous découvrir. Nous devons donc nous tenir prêts à refaire surface le plus vite possible. Mais refaire surface signifie se battre. Et, pour se battre, il faut des armes.

— N’est-ce pas ce que nous sommes en train de fabriquer ? s’étonna Nicolae en indiquant les divers appareils qui les entouraient.

— Bien sûr, dit Perisani. L’ennui, c’est que nous n’avons pas encore trouvé l’arme qu’il nous faut. Étant donné le nombre de nos ennemis, elle doit être l’arme absolue.

Il montra du doigt la pile de carnets étalés sur son bureau.

— Je viens de jeter un coup d’œil sur tout ceci. Il y a de quoi liquider la moitié de la population roumaine. Nous avons le choix entre la peste, le charbon, la fièvre typhoïde, le choléra et j’en passe, sans oublier, bien entendu, la toxine botulinique.

— Qui a eu des résultats très satisfaisants à Sibiu, fit remarquer Avram.

Le poing de Perisani s’abattit soudain sur les carnets.

— Très satisfaisants ? gronda-t-il. Voilà une expression que je ne veux plus entendre. Ce n’est pas des résultats « très satisfaisants » qu’il nous faut, mais des résultats foudroyants ! Une arme ne sert à rien si elle n’est pas utilisée avec le maximum d’effet. Or, je le répète, nous ne sommes aujourd’hui qu’une infime minorité devant une majorité colossale.

Les trois assistants se turent sans quitter Perisani des yeux. Ils savaient tous les trois que leur chef n’en était encore qu’au préambule, que chacune de ses paroles, chacun de ses gestes, y compris sa colère simulée, ne visaient qu’à aborder un sujet de beaucoup plus important.

— Depuis le début de cette prétendue révolution, on nous appelle « terroristes », poursuivit Perisani. Eh bien, soit ! J’accepte ce nom et tout ce qu’il implique. Les terroristes sont des individus qui, ne disposant pas de moyens puissants, les remplacent par la terreur. Rien ne fait plus peur aux hommes que la violence aveugle, imprévisible. La rafale qui tue au hasard, la bombe qui explose inopinément dans la soute à bagages d’un avion en vol sont, pour la foule, plus redoutables que l’approche d’une colonne de blindés. Nous allons donc terroriser la population pour ensuite la maîtriser.

Il attira vers lui un bloc-notes et un stylo-bille et traça distraitement quelques lignes enchevêtrées.

— Nous disposons, reprit-il, d’armes beaucoup plus terrifiantes que les bombes ou les mitraillettes : en l’occurrence, les virus. Encore faut-il en choisir un, en fonction de quelques critères bien précis.

Il forma le chiffre 1 sur la page.

— Nous ne devons courir aucun risque en le fabriquant et en le manipulant. Il est donc indispensable que nous soyons immunisés contre lui. 2) – Sa préparation doit être aisée et rapide. Nous n’avons pas des siècles devant nous pour le mettre au point. 3) – Il est très important que son transport et sa diffusion soient faciles et que nous n’ayons pas besoin, pour le répandre, d’une machinerie compliquée. 4) – La maladie qu’il provoque aura obligatoirement un taux de mortalité élevé et une vitesse de propagation qui rendra inefficaces toutes les mesures prises pour la combattre.

Perisani repoussa son bloc-notes et regarda l’un après l’autre chacun de ses assistants.

— Voilà, camarades, les problèmes que vous avez à résoudre dans les délais les plus brefs. Mettez-vous au travail sans perdre une minute. Je veux vos rapports et vos conclusions avant la fin de la journée.

Avram, Nicolae et Radu quittèrent le laboratoire en silence. Dès qu’ils furent sortis, Perisani eut un sourire moqueur. « Je me demande, songea-t-il, lequel des trois parviendra le premier à la bonne réponse. Il en sera si fier qu’il oubliera aussitôt ses scrupules, s’il en avait. Et les deux autres, furieux d’avoir été devancés, n’oseront pas émettre la moindre critique. Allons ! La vanité et l’envie seront toujours les deux moteurs les plus efficaces de l’homme ! »
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Le sentier étroit et glissant s’enfonçait entre deux rangées de sapins gigantesques dont le sommet disparaissait dans la nappe de brouillard, qui recouvrait le paysage comme un linceul. De temps à autre, on pouvait apercevoir, entre deux trouées, à une centaine de mètres en contrebas, les gorges de l’Oltet où bouillonnait une eau verdâtre.

— Pour se faire construire un château au milieu d’un pareil décor, il fallait vraiment que ce Vlad Tepes, alias Dracula, ait des goûts étranges, remarqua Hubert.

— C’était incontestablement un personnage hors du commun, répondit le professeur Vorona. Sa manie de faire empaler les gens qui lui déplaisaient en est la preuve. Et aussi sa férocité. On raconte que les Turcs lui envoyèrent un jour quelques ambassadeurs. Vlad Tepes les reçut courtoisement. Mais comme ils refusaient de se découvrir pour saluer le prince, celui-ci ordonna à ses soldats de leur clouer leur turban dans le crâne. Mais tout cela se passait au XVe siècle, une époque qui n’est pas précisément renommée pour ses mœurs aimables.

— Vous trouvez que les nôtres sont beaucoup plus civilisées ? demanda ironiquement Hubert. Nous nous gargarisons de grands mots, nous nous prodiguons les signes extérieurs du savoir-vivre. Mais, au moindre incident, l’homme des cavernes réapparaît.

— À propos de cavernes, j’espère que nous trouverons bientôt un abri, ronchonna Enrique qui marchait derrière les deux hommes. Ce diable de Vajda n’a pas l’air de penser qu’un homme normalement constitué a besoin de nourriture, de boisson et d’un peu de chaleur pour survivre.

— Il ne s’arrêtera pas aussi longtemps qu’il fera jour, affirma Hubert, mais, dès la tombée de la nuit, vous pouvez être sûr que cet excellent homme cherchera aussitôt un refuge.

— Un refuge contre quoi ? demanda Enrique.

— Contre les vampires, mon vieux ! Il y croit dur comme fer. Vous n’avez pas remarqué le collier de têtes d’ail qu’il s’est passé autour du cou ?

— Si. Et alors ?

— L’ail est considéré comme une protection souveraine contre les vampires, allez savoir pourquoi !

— J’espère que Vajda ne va pas nous obliger à en porter, nous aussi, grommela Enrique. J’ai horreur de l’odeur de l’ail.

— C’est peut-être qu’il y a en vous un vampire qui sommeille, répliqua Hubert d’un ton détaché.

Avant que l’Espagnol, furieux, ait eu le temps de répondre, Mariuca, qui marchait en tête de la colonne, revint vers eux d’un pas pressé.

— Dépêchez-vous, dit-elle. Nous sommes presque arrivés à l’entrée des souterrains et Vajda veut à tout prix que nous y entrions avant le crépuscule.

— Qu’est-ce que je vous disais ? s’esclaffa Hubert.

L’allure du groupe s’accéléra et ils se retrouvèrent bientôt rassemblés dans une petite clairière où se dressaient des pans de murs écroulés. Vajda tendit le bras vers eux en disant quelques mots que Mariuca traduisit.

— Dès que nous serons tous entrés dans les souterrains, ne parlez plus qu’à voix basse. Nous ne savons pas exactement à quelle distance nous nous trouvons des grottes de Polovragi.

Le groupe s’ébranla à la suite de Vajda et se dirigea en file indienne vers les ruines. À leur approche, Hubert distingua un orifice sombre à demi dissimulé par la végétation. Il dut courber la tête pour se glisser dans l’anfractuosité. Des torches électriques s’allumèrent, éclairant les premières marches d’un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les ténèbres.

Après une descente interminable, Hubert prit pied sur un sol couvert de dalles moussues. Certaines portaient encore les traces d’inscriptions que le temps avait rendues indéchiffrables. Vajda se lança à mi-voix dans une longue explication que Mariuca résuma sur le même ton.

— Nous sommes dans la crypte principale du château de Vlad Tepes. Les tombes que vous voyez sont vides car, après la mort du prince, ses ennemis les ont ouvertes et ont éparpillés les ossements qu’elles contenaient.

Hubert promena le rayon de sa torche sur les murs tapissés de salpêtre et aperçut une rangée de pieux rouillés fichés dans la pierre. Étaient-ce les pals dont le « fils du diable » se servait ? Il posa la question à Vorona qui répondit d’une voix étouffée :

— C’est probable. J’espère que nous n’allons pas passer la nuit ici. Je n’arriverais pas à fermer l’œil. Comme décor pour film d’épouvante, on n’a jamais fait mieux, même à Hollywood.

Heureusement, Vajda fit signe avec sa torche et repartit vers l’autre bout de la crypte. Un tunnel étroit, dont les parois ruisselaient d’humidité, conduisit le groupe dans une deuxième salle, également dallée. Ses murs étaient hérissés de crochets et d’anneaux. Mariuca continuait à traduire les propos de Vajda.

— C’est sans doute l’arsenal de Vlad Tepes. Celui-ci venait s’approvisionner ici en armes quand son château était assiégé. Une autre galerie, qui part de cet endroit, semble descendre très profondément dans le cœur de la montagne mais Vajda n’a jamais poussé ses recherches plus loin.

— Alors comment peut-il savoir que ces souterrains communiquent avec les grottes de Polovragi ? demanda Hubert.

— Parce qu’on entend le plus en plus distinctement le bruit du torrent qui coule dans les gorges de l’Oltet.

Hubert s’approcha de l’entrée de la galerie. En tendant l’oreille, il perçut, en effet, le grondement des eaux provenant d’une assez grande distance. Soudain, il sursauta. Un autre bruit lui parvenait, dominant le premier : celui d’un moteur à deux temps parfaitement reconnaissable. « Une génératrice ! se dit-il. Perisani et ses sbires sont déjà au travail et Dieu sait depuis combien de temps… »

Il se tourna vers Mariuca.

— Eh bien, en ce qui vous concerne, votre mission est terminée. Nous savons maintenant où est le repaire de la bande. Il nous reste à découvrir ce qu’ils fabriquent exactement dans ces grottes mais, cela, c’est mon boulot et celui d’Enrique. Je vous conseille de regagner les charrettes et le camion, au pied de la montagne, et de nous y attendre. Si, dans vingt-quatre heures, nous n’avions pas donné signe de vie, alertez les autorités locales mais, surtout, le siège de l’O.M.S. à Genève.

Le visage de la jeune fille se figea.

— En somme, au moment où cela commence à devenir intéressant, vous nous renvoyez ! dit-elle d’un ton hargneux. Vous vous imaginez que nous allons vous obéir ?

— La question ne se pose pas ! ajouta Petru Vorona. C’est moi qui ai provoqué cette enquête et j’entends bien la terminer.

Vajda intervint à son tour. Mariuca se mit à rire.

— Il dit qu’il serait bien trop dangereux de se risquer, en pleine nuit, dans la montagne qui doit grouiller de vampires.

Hubert haussa les épaules.

— S’il préfère affronter les vampires dans les grottes, à son aise ! Mais, souvenez-vous-en, si les choses tournent mal, je vous aurai prévenus !

Sans attendre de réponse, il entra dans la galerie. La pente devenait de plus en plus raide. La lumière de sa torche faisait étinceler les innombrables stalactites de la voûte. Sur une paroi, Hubert découvrit une rangée de signes de couleur noire.

— Qu’est-ce ? demanda Enrique.

— Peut-être des peintures rupestres exécutées par des hommes de la préhistoire.

L’Espagnol examina les signes de plus près, après quoi, il poussa une exclamation narquoise.

— Vos hommes de la préhistoire étaient drôlement en avance sur leur époque ! ricana-t-il. Ils connaissaient les chiffres romains, les caractères runiques et avaient même des notions d’allemand.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Voyez vous-même…

Dans le rayon braqué sur la roche, Hubert déchiffra non sans mal l’inscription suivante : « IV ABT. WAF. S.S. ». Une flèche à peine visible indiquait une direction.

— Quatrième Département des Waffen S.S., traduisit-il. Cette région a donc été occupée par l’armée allemande pendant la dernière guerre ?

— Oui, dit Vorona. Après la défaite de la Wehrmacht à Stalingrad, la Roumanie qui, jusqu’alors, était l’alliée d’Hitler changea de camp et libéra la Transylvanie. Plusieurs divisions allemandes, dont une de Waffen S.S., furent encerclées à la fois par les Roumains et par les Soviétiques. J’ignorais que ces grottes leur avaient servi de refuge.

— Mais que signifient ces flèches ? demanda Enrique.

— Le meilleur moyen de l’apprendre, c’est de les suivre, répondit Hubert.

Ils parvinrent bientôt dans une grotte en rotonde percée de trois tunnels. Celui du milieu portait, bien visible, l’inscription et la flèche. Dès qu’ils y pénétrèrent, le bruit du moteur de la génératrice devint très net.

— J’ai l’impression que nous allons droit sur le dispositif ennemi, fit remarquer Enrique. Gare aux sentinelles !

— Surtout, pas de coups de feu, dit Hubert. Petru, vos étudiants savent-ils se servir d’un couteau ?

Le professeur pâlit.

— Je… J’en doute fort, balbutia-t-il.

Enrique sortit de sa poche un fil métallique aux extrémités agrémentées des poignées de bois.

— C’est une corde de guitare, expliqua-t-il. Ça ne vaut pas une corde de piano mais il faut bien se contenter des moyens du bord. Laissez-moi passer le premier. En cas de mauvaise rencontre, c’est préférable.

— Que compte-t-il faire ? demanda Mariuca d’une voix enrouée.

— J’espère que vous n’aurez pas l’occasion de l’apprendre, murmura Hubert.

Le tunnel allait maintenant en se rétrécissant et ils durent bientôt marcher en file indienne. Une vague lueur apparut devant eux.

— Éteignez vos torches, souffla Hubert, et ne bougez plus jusqu’à mon retour.

Il suivit Enrique qui progressait de plus en plus lentement en évitant les débris de roche épars sur le sol. Soudain, Hubert le vit se ramasser sur lui-même et disparaître derrière un coude du tunnel. L’instant d’après, il entendit un râle rauque. Il bondit puis s’immobilisa. À ses pieds, un homme gisait en milieu d’une mare de sang, la tête presque entièrement détachée du tronc. Impassible, Enrique se redressait, la corde de guitare à la main.

Hubert reprit la marche. La lueur devenait de plus en plus précise, en provenance d’un endroit situé en contrebas du boyau qui à présent s’élargissait. Enrique le rejoignit. Courbés en deux, ils avançaient en silence. Tout à coup, ils débouchèrent sur une étroite plateforme qui dominait de très haut une caverne gigantesque. Une véritable forêt de stalactites, de stalagmites et de draperies en calcite la remplissait. Les rayons de projecteurs disposés en faisceaux se réverbéraient sur les parois et la voûte, donnant naissance à une lumière irréelle.

Des silhouettes en anorak allaient et venaient, les bras chargés de caisses et de sacs, de planches et de madriers.

Hubert examina les alentours. La plate-forme se prolongeait en un chemin de ronde creusé dans le flanc de la caverne, dont il faisait le tour. On ne pouvait rêver meilleur poste d’observation. Mais il était probable que des gardes y avaient été disposés.

Hubert sortit son poignard de lancer de la gaine fixée à sa ceinture et fit signe à Enrique de l’imiter. Puis il s’engagea dans le sentier rocheux. Soudain, à une dizaine de mètres, il distingua la tache claire d’un anorak. La cible était un peu trop loin pour qu’il risque son coup.

Il plaça son poignard entre ses dents, se mit à plat ventre et commença à ramper en direction du guetteur qui lui tournait le dos. Après quelques secondes, Hubert se redressa, le poignard dans la main droite, tout en posant la gauche sur le sol pour assurer son équilibre. Un caillou roula sous sa paume.

D’un bond, le guetteur lui fit face, la mitraillette au poing. Le bras d’Hubert se détendit. La lame effilée vint se planter dans la gorge de l’adversaire. L’homme eut un sursaut d’agonie et pressa la détente de son arme avant de s’écrouler. La rafale claqua. Son écho remplit la caverne. Alors, un froissement singulier s’éleva. Des milliers d’ailes battirent l’air, tandis que des nuées de taches noires s’éparpillèrent sous la voûte, avec de petits cris aigus. « Des chauves-souris », pensa Hubert. Il sentit l’extrémité d’une aile effleurer sa joue et, instinctivement, rentra le cou dans les épaules.

Des cris et des appels s’élevèrent, tout proches. Sur le chemin de ronde, des silhouettes accouraient maintenant de partout. Hubert tenta de se saisir de la mitraillette qu’il portait en bandoulière. Il vit ses assaillants balancer le bras comme s’ils lui jetaient des pierres. L’une d’elles tomba près d’Hubert dans un tintement de verre brisé. Une fumée blanche s’en échappa. Aussitôt, il sentit ses poumons se bloquer, sa vue s’obscurcit et il s’affaissa, inconscient.
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Lorsqu’il rouvrit les yeux, Hubert aperçut, penché au-dessus de lui, un visage massif aux mâchoires carrées qui souriait avec ironie.

— Comment vous sentez-vous, monsieur Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda une voix rocailleuse.

Hubert essaya de se redresser mais un vertige violent le cloua sur son lit.

— Holà, doucement ! s’exclama la voix. Vous êtes peut-être d’une constitution athlétique mais il faut quand même attendre que les effets du BZ s’atténuent quelque peu. Vous avez certainement entendu parler du bromobenzylcyanide. Et vous pouvez vous estimer heureux que j’en aie fabriqué une version édulcorée. Si vous l’aviez absorbé à l’état pur, vous en aviez pour quinze jours à vous en remettre. Vous devriez me remercier, monsieur Bonisseur de la Bath !

— Comment connaissez-vous mon nom ? murmura Hubert.

Le sourire ironique s’agrandit.

— Mais par vous-même, mon cher, et par votre collaborateur, Enrique Sagarra. Le B.Z. que j’utilise, additionné de benzilate E.A. 3 167 et d’un soupçon de L.S.D., est un sérum de vérité beaucoup plus actif que le penthotal. Vous m’avez raconté votre vie comme si j’étais votre psychanalyste et je dois reconnaître qu’elle comporte des épisodes passionnants. Toutefois, ce qui m’intéressait surtout, c’était de savoir pourquoi vous vous trouviez dans ma base et comment vous y étiez arrivé.

— Vous êtes Adrian Perisani, dit Hubert.

L’autre se mit à rire.

— Excusez-moi, je n’ai pas pensé à me présenter. Mais je suppose que cela va de soi. Oui, je suis ce monstre qui a trahi le pauvre professeur Vorona et l’a chassé de son laboratoire afin de se livrer à des recherches secrètes sur des armes diaboliques ! Je comprends que tout cela inquiète votre gouvernement et plus particulièrement le National Security Council dont vous dépendez. Mais si jamais l’on apprenait que Washington a envoyé deux de ses agents en Roumanie alors qu’elle est en pleine révolution, je crois que la Maison-Blanche serait bien plus inquiète encore.

Hubert plongea son regard dans les yeux vert pâle fixés sur lui et se força à sourire.

— Vous avez quelques raisons d’être inquiet, vous aussi, n’est-ce pas ? dit-il. Tout le pays vous recherche, vous et les vôtres, pour vous faire expier vos crimes.

Perisani rit de plus belle.

— Les pauvres gens ! Ils sont tellement empêtrés dans leurs problèmes politiques et économiques, tellement occupés à former un gouvernement légitime et un parlement digne de ce nom qu’ils n’ont ni le temps ni les moyens de nous courir après. D’ailleurs, il n’est pas si facile de nous trouver, vous avez pu vous en apercevoir. Et, dès que j’aurai pris les décisions qui s’imposent, ils penseront à tout autre chose qu’à se venger de la Securitate. Pour la simple raison que la Securitate aura repris le pouvoir et ne le lâchera plus, je vous le garantis !

Hubert sentit une brusque nausée l’envahir.

— Vous êtes fou ! souffla-t-il.

— Vous changerez d’avis avant qu’il soit longtemps, assura Perisani. Et vous serez trop heureux de nous aider au lieu de nous combattre. Mais je ne veux pas vous fatiguer, vous êtes encore très vulnérable. Rendormez-vous, c’est le meilleur moyen de vous rétablir. Et si cela peut contribuer à votre détente, sachez que tous vos compagnons se portent aussi bien que vous, à commencer par votre assistant, Sagarra, le professeur Vorona et sa charmante fille. À ce propos, il semble que vous vous intéressiez beaucoup à Mariuca. Je ne vous en fais pas reproche, mais souvenez-vous quand même que j’ai la priorité en ce qui la concerne.

— Et les Tziganes ? demanda Hubert.

Le visage de Perisani se durcit.

— Ces sous-hommes ont été traités beaucoup mieux qu’ils ne le méritaient, répliqua-t-il. Il est vrai que j’en aurai besoin pour des raisons bien précises. Sur quoi je vous laisse. À bientôt.

Il sortit du cachot où se trouvait Hubert et se dirigea vers son laboratoire. Avram, Nicolae et Radu l’y attendaient.

— Alors, camarades ? demanda Perisani en s’asseyant derrière son bureau, avez-vous trouvé la solution à notre problème ?

Avram ajusta ses lorgnons, sortit de sa poche une liasse de feuillets et les posa sur ses genoux d’une main qui tremblait convulsivement.

— Compte tenu des quatre critères que vous avez énumérés ce matin, dit-il, je suis d’avis que nous commencions immédiatement la fabrication massive de toxine botulinique. Vous savez qu’un gramme de cette toxine purifiée peut tuer plusieurs millions d’hommes et que cinq cents grammes suffiraient à détruire l’humanité tout entière. Il s’agit donc bien de l’arme absolue dont vous parliez, camarade Perisani.

— Je ne suis pas d’accord, dit sèchement Nicolae. La fabrication de cette toxine représenterait pour nous des risques incontestables et sa préparation prendrait un temps considérable. Enfin, le transport et la diffusion de la toxine poseraient des problèmes techniques insolubles.

— Il suffit de la répandre dans les réservoirs d’eau des grandes villes ! s’exclama Avram, méprisant.

— Il suffit, répéta son voisin. Mais qui se chargera de sortir cette substance d’ici, de repérer les réservoirs d’eau, etc. ? Nos hommes ? Mais par définition, nos hommes sont repérables. Pour moi, après y avoir mûrement réfléchi, je propose d’utiliser le bacille pesteux. Et, très précisément, celui de la peste pulmonaire qui résiste à tous les antibiotiques existants. Voilà qui nous garantit le taux de mortalité élevé et la vitesse de propagation que vous souhaitiez, ajouta-t-il en se tournant vers Perisani.

— Les risques pour nous sont trop grands ! s’écria Avram. Dois-je vous rappeler combien de savants ont été tués par la peste au cours de travaux qui portaient précisément sur la création de bacilles améliorés ? Quant à la diffusion de la maladie, elle me paraît beaucoup plus difficile que celle de la toxine.

Perisani avait repris son bloc-notes et son stylo-bille et traçait des dessins informes.

— Et toi, Tadu ? interrogea-t-il sans lever la tête. :

L’interpellé haussa les épaules.

— Je vais sans doute vous surprendre, dit-il de sa voix aiguë. J’ai abordé cette question, non par le biais scientifique mais comme un problème d’échecs.

Avram sursauta. Nicolae eut un gloussement goguenard. Perisani demeura impassible.

— Continue, dit-il.

— Comment arriver à un échec et mat en quatre coups ? reprit Radu. Le premier coup correspond au critère numéro un tel que tu nous l’as défini : la nécessité d’être immunisés contre notre arme.

Or il n’y a d’immunisation ni contre la peste pulmonaire, ni contre la toxine botulinique.

Il demeura un instant silencieux, immobile, les yeux clos, comme s’il se concentrait devant un échiquier invisible.

— Deuxième coup, deuxième critère : une préparation aisée et rapide. Ce n’est pas le cas des deux armes précédemment mentionnées. Troisième coup : transport et diffusion faciles. Répandre une maladie est toujours périlleux, surtout pour des hors-la-loi comme nous. Et ceci n’est pas seulement le cas de la peste ou de la toxine botulinique mais de la totalité des armes chimiques ou biologiques… enfin, presque ! Quatrième coup et l’échec et mat : le taux de mortalité et la vitesse de propagation. Compte tenu de ces critères, je ne connais pas de maladie qui soit supérieure à celle que je préconise.

Perisani regarda Radu dans les yeux.

— Son nom ? demanda-t-il.

— La variole, répondit Radu.

Un silence total s’établit dans le laboratoire. Puis le rire de Perisani s’éleva, un rire violent, triomphal, presque un rugissement.

— Ah, Radu ! cria Perisani. Tu mériterais d’être champion du monde des échecs ! Mais, dès à présent, je te proclame le meilleur de tous les microbiologistes de ma connaissance. Tu as gagné, Radu, ton idée est la meilleure. Oui, la variole sera demain notre arme absolue !

Avram et Nicolae échangèrent un coup d’œil effaré.

— Mais… mais, bégaya le premier, la variole est éradiquée depuis longtemps.

Le rire de Perisani s’amplifia.

— Éradiquée ! Ah, le joli mot ! Et comme il est rassurant ! Arrachée, extirpée jusqu’à la racine, finie, la variole, disparue ! C’est tout juste si on se souvient encore de son nom. Et pourtant, quelle terreur n’a-t-elle pas suscitée au cours des siècles, quand on l’appelait petite vérole et qu’on la confondait avec la lèpre.

Il se leva si brusquement qu’il renversa sa chaise, puis se mit à déambuler à travers son laboratoire, le front baissé, les épaules en avant. « Le taureau de combat qui vient d’entrer dans l’arène », pensa Radu, amusé.

— Oui, depuis le 8 mai 1980, poursuivait Perisani, adieu la variole ! L’Organisation Mondiale de la Santé annonçait officiellement que le virus qui était responsable de cette affection avait disparu. Par conséquent, il devenait inutile de se faire vacciner contre lui. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, la science réglait son compte à une maladie. Quelle victoire, disait-on, et puis quelle économie ! La vaccination antivariolique coûtait 1 milliard de dollars par an…

Perisani se rassit à son bureau et regarda les trois hommes qui lui faisaient face.

— Bien entendu, il n’était pas question de faire disparaître tous les stocks de virus. La destruction d’une espèce vivante est scientifiquement inacceptable sur le plan de la connaissance et de la recherche. L’O.M.S. décida donc de permettre à trois pays de conserver le virus : les États-Unis, l’U.R.S.S. et la République d’Afrique du Sud. Cela signifiait que tous les autres stocks devaient être détruits.

Un sourire narquois retroussa ses lèvres.

— Seulement, l’O.M.S. n’avait aucun moyen de vérifier si ses décisions étaient respectées. On peut supposer que des pays ont conservé des ampoules de virus. Lesquels ? Je n’en sais rien et je m’en moque. Mais je puis vous dire, aujourd’hui, que nous sommes de ceux-là.

Un fort tremblement agita soudain la tête piriforme d’Avram tandis que Nicolae poussait une exclamation étouffée. Radu, lui, se contenta de sourire.

— Je m’en doutais, murmura-t-il.

Perisani lui jeta un coup d’œil intrigué.

— Vraiment ? Et pourquoi ?

— Parce que c’est logique. Dans un monde où plus personne, ou presque, n’est vacciné contre la variole, ceux qui possèdent le virus disposent d’une arme redoutable.

— Bien entendu, approuva Perisani.

J’ai essayé de le faire comprendre à ce brave Vorona qui a poussé des cris d’horreur. Alors, de ma propre initiative, j’ai constitué des stocks de virus. Il m’a été facile de les dissimuler dans un coin de notre laboratoire à l’Université. Je les ai fait transporter ici quand j’ai vu la tournure que prenaient les événements. En même temps, j’ai rassemblé plusieurs centaines de milliers de doses de vaccin et le matériel nécessaire pour en fabriquer davantage. Il tombe sous le sens que ceux qui vont manipuler le virus doivent être immunisés contre lui. Rassurez-vous, camarades, c’est votre cas et celui de tous les agents de la Securitate qui se trouvent actuellement dans ces grottes.

Nicolae fronça les sourcils.

— Je ne me souviens pas d’avoir été vacciné, marmonna-t-il.

Perisani eut une expression narquoise.

— Quand tu es arrivé ici, tu as reçu, comme tout le monde, une piqûre, n’est-ce pas ?

— Destinée, disiez-vous, à lutter contre le stress que provoque un séjour prolongé sous terre.

— Il y avait de cela aussi, s’esclaffa Perisani. Mais l’essentiel était le vaccin antivariolique. Tu ne risques donc pas de voir ta belle petite gueule abîmée par d’affreux boutons.

Une faible rougeur colora les joues de Nicolae.

— Nous allons donc être amenés à manipuler le virus ? demanda Avram avec une nervosité évidente.

— C’est probable.

— Et à le répandre parmi la population ?

— Évidemment.

— Laquelle n’est pas immunisée.

— Par définition.

— Dans ce cas, l’épidémie se propagera avec une vitesse…

— Foudroyante, dit Perisani en souriant.

Le tremblement d’Avram s’accentua.

— C’est donc toute la Roumanie qui sera touchée ?

— Oh ! l’épidémie débordera largement nos frontières, assura Perisani.

J’estime qu’en quelques semaines elle affectera l’Europe entière.

— Avec un taux de mortalité élevé ?

— Difficile à évaluer. Plus de vingt-cinq pour cent en tout cas. Il reste, certes, deux cents millions de doses de vaccin dans les réserves de l’O.M.S. à Genève. Mais, le temps que la maladie soit diagnostiquée, que les mesures adéquates soient prises, des foules affolées assiégeront les laboratoires et les hôpitaux, le désordre sera total, les régimes les plus solidement établis vacilleront sur leurs bases. Et c’est alors que j’assènerai le coup final à nos ennemis. Mais il est encore trop tôt pour vous en parler. Sachez seulement que le groupe d’intrus que nous avons capturé tout à l’heure nous aidera beaucoup à atteindre notre but, et, parmi eux, deux agents américains nous seront des plus utiles. Ayez confiance, camarades ! La Securitate sortira de tout cela plus forte et plus puissante que jamais et ceux qui ont cru pouvoir nous anéantir le regretteront amèrement. Laissez-moi maintenant. J’ai à faire…
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Hubert se réveilla avec un curieux sentiment de bien-être. Il ne restait plus aucune trace de cette prostration qui l’avait accablé pendant son entretien avec Perisani. Il put se redresser sur son lit de camp sans éprouver le moindre malaise et se mettre debout avec une aisance qui le surprit.

« Allons ! La forme est bonne, se dit-il. Le BZ « édulcoré » de Perisani n’a pas fait de dégâts apparents. Reste à savoir comment je vais me tirer de ce guêpier et, avec moi, tous ceux que j’y ai entraînés… »

Le bruit d’une clé tournant dans la serrure lui fit lever la tête. Il regarda avec stupéfaction le petit homme chauve, au crâne piriforme et au nez bourbonien orné de lorgnons qui venait de se glisser dans la pièce. Ce qu’il y avait de plus remarquable chez ce curieux personnage, c’était le tremblement continu de sa tête et de ses mains ainsi que son pas raide et saccadé.

— Vous êtes un agent américain, n’est-ce pas ? chuchota-t-il.

Hubert le dévisagea avec amusement.

— Au point où j’en suis, dit-il, je n’ai plus rien à cacher. Oui, je suis un agent américain, mais qu’est-ce que cela peut bien vous faire ?

Une grimace pleurarde déforma le visage de l’homme aux lorgnons.

— Je suis… je suis un collaborateur de Perisani, bredouilla-t-il. Je m’appelle Avram et je… je voudrais…

— Vous voudriez quoi exactement ? demanda Hubert.

— Que… que vous nous aidiez…

Hubert eut un petit rire moqueur.

— Je suis votre prisonnier et vous me demandez mon aide ? ironisa-t-il.

— Oui. Je vais vous expliquer… Mais permettez-moi de m’asseoir. Mes jambes ne me portent plus… Je souffre d’un parkinson avancé… et puis j’ai peur…

— Peur de quoi ?

— De ce qui va se produire… Perisani est fou !

— Ce n’est pas nouveau, railla Hubert. Vous avez mis du temps à vous en rendre compte.

— J’ignorais ses véritables projets. Je croyais qu’il préparait une arme biologique qui nous aurait permis de lutter contre nos ennemis et de reprendre le pouvoir.

— Ce qui n’est déjà pas mal comme programme, remarqua Hubert. Que lui faut-il de plus ?

Les yeux d’Avram clignotèrent derrière ses lorgnons.

— Il… Il veut déclencher une épidémie de variole non seulement en Roumanie mais dans toute l’Europe.

Le visage d’Hubert se contracta soudain. Ses yeux d’un bleu très clair devinrent d’une insoutenable dureté.

— Cela devait arriver, dit-il d’une voix glacée. Avec les mesures imbéciles prises en haut lieu, il était inévitable qu’un fanatique, chef de parti ou terroriste, s’avise de l’existence de cette arme potentielle et s’en serve d’autant plus volontiers qu’elle est littéralement à la portée de n’importe qui.

Il respira profondément et passa la main dans ses cheveux blond argent coupés court.

— Savez-vous quand Perisani doit entrer en action ? demanda-t-il.

— Non, hélas, gémit Avram. Il ne nous a, d’ailleurs, révélé qu’une partie de ses plans. Mais ce que j’en sais me suffit. Je… Je ne peux pas laisser faire une chose pareille. Il y aura des millions de morts, une panique sans précédent parmi les populations menacées, le chaos…

— Vous étiez pourtant d’accord pour mettre au point une arme de ce genre, répliqua sèchement Hubert.

Avram secoua la tête avec violence.

— Pas celle-là et pas ainsi. Je pensais à des actions ponctuelles qui n’auraient fait qu’un minimum de victimes. Après quoi, il nous aurait été facile de réclamer le pouvoir…

— En faisant chanter les survivants, bien sûr, dit Hubert, méprisant. Mais comment, diable, pourrais-je vous aider ?

— Je l’ignore, avoua Avram. Perisani estime que les deux agents américains capturés lui seront des plus utiles. Alors j’ai pensé que… que…

— Que si nous pouvions lui être utiles, nous pourrions aussi lui être nuisibles, acheva Hubert d’un ton sarcastique. C’est un peu simplet comme raisonnement, Avram. Mais je suppose que, sorti de vos tubes à essai et de vos cornues, vous n’avez pas un sens très aigu des réalités. Écoutez-moi…

Il se pencha sur le petit homme qui tremblait de tous ses membres.

— Vous allez d’abord essayer de savoir où se trouve mon collaborateur. Il s’appelle Enrique Sagarra. Ensuite, vous vous arrangerez pour retarder le plus possible les travaux de Perisani et de son équipe. Sabotez-le, faites des erreurs dans vos calculs ou vos formules, mettez sa génératrice en panne, ce que vous voudrez. Mais nous devons gagner du temps. Filez maintenant. Si l’on vous trouvait ici, ce serait une catastrophe.

Resté seul, Hubert respira profondément et se mit à marcher de long en large dans sa chambrette. Il fallait à tout prix prévenir le monde extérieur du danger mortel qui le menaçait, établir un barrage infranchissable autour des grottes de Polovragi et empêcher quiconque d’en sortir. Mais comment se glisser au-dehors de ce labyrinthe de tunnels et de galeries ? Comment échapper aux guetteurs disséminés un peu partout ?

Une autre solution consistait à agir dans les grottes elles-mêmes. S’il parvenait à mettre la main sur les réserves de BZ, il pourrait neutraliser une partie des troupes de Perisani. Mais, cela, il n’y arriverait pas seul ni avec l’aide d’Enrique. Il aurait besoin du concours des étudiants de Vorona et des Tziganes. Où étaient-ils les uns et les autres ? Comment les retrouver et, ensuite, les libérer ?

Hubert en était là de ses réflexions quand la porte de sa prison s’ouvrit sur un homme vêtu d’un anorak, qui tenait un pistolet à la main.

— Chef vous voir, dit-il dans un français malhabile. Vous, venir avec moi.

Sorti de la chambrette, Hubert s’aperçut que celle-ci faisait partie d’un groupe de baraquements construits dans une grotte attenante à la caverne principale. Enrique, Vorona, Mariuca, les étudiants et les Tziganes s’y trouvaient peut-être… Arrivé devant la génératrice, il voulut s’arrêter un instant, mais l’homme qui le suivait cria aussitôt :

— Avancez ! Le tunnel à droite…

Hubert obéit. À l’extrémité du boyau, il s’arrêta devant une porte.

— Entrez !

Hubert poussa le battant et vit Perisani assis à son bureau au centre d’une salle aux murs blancs qui, de toute évidence, était un laboratoire.

— Approchez, approchez, dit Perisani d’une voix cordiale. Je suis heureux de constater que vous êtes en pleine forme. Prenez cette chaise. Une cigarette ?

— Non, merci.

— Un petit verre de tzouica ?

— Je ne bois pas en service.

Perisani se mit à rire.

— Parce que vous vous considérez encore en service malgré votre situation ? Vous avez le moral, c’est parfait. Du reste, vous êtes effectivement en service. Au mien !

— Plaît-il ?

Perisani rit de plus belle.

— Ne prenez pas cet air scandalisé. Nous allons nous entendre à merveille, je vous assure. Et tout d’abord une question : comment réagirait votre gouvernement s’il apprenait que les pays de l’Est, en dépit de leur apparent changement de régime, préparent une guerre biologique contre l’Europe de l’Ouest ?

Hubert fronça les sourcils. Cette question était-elle un piège ou Perisani se mettait-il déjà à jouer cartes sur table ?

— Il existe des alliances, des traités, répondit-il. Une menace caractérisée contre l’Europe provoquerait une riposte immédiate de Washington. Vous vous en doutiez, j’imagine.

— Bien sûr. Mais il me plaît de vous l’entendre dire, vous qui faites partie du National Security Council, l’un des organismes les plus importants de la défense américaine. Supposons maintenant que vous ayez la preuve que cette menace existe réellement et que vous fassiez parvenir un rapport dans ce sens à vos chefs. Que se passerait-il ?

Hubert décida de jouer le jeu. C’était le seul moyen de savoir où Perisani voulait en venir.

— La mobilisation générale serait immédiatement décrétée. Toutes les troupes américaines stationnées en Europe recevraient l’ordre de se mettre en état d’ « alerte rouge » et prendraient position en conséquence.

Perisani hocha la tête d’un air enchanté.

— Et l’arme biologique ayant commencé ses ravages, j’imagine que ces troupes riposteraient par tous les moyens.

— Sans doute.

— Y compris l’utilisation des missiles à tête nucléaire ?

— C’est vraisemblable.

— Ce serait donc le début de la troisième guerre mondiale.

— J’en ai peur.

Un sourire triomphant retroussa les lèvres de Perisani.

— Moi, je n’en ai pas peur, affirma-t-il. Je l’appelle même de tous mes vœux, cette guerre. Elle videra une fois pour toutes le monstrueux abcès qui pourrit cette planète depuis bientôt un demi-siècle. Il est de plus en plus évident que le communisme et le capitalisme ne peuvent pas coexister. Aujourd’hui, les gens de l’Ouest croient que le communisme est sur le point de s’effondrer parce que des traîtres comme Gorbatchev laissent la bride sur le cou à leurs peuples et que ceux-ci se révoltent un peu partout. Mais ce n’est là qu’un prélude sans grande importance. Ce qui compte, c’est la puissance réelle des forces en présence. Et j’ai le plaisir de vous apprendre que cette puissance se trouve de notre côté.

Hubert haussa les épaules.

— Désolé d’être discourtois, dit-il d’un ton cassant, mais je trouve votre petit cours de géopolitique passablement ennuyeux.

Un éclair passa dans les yeux de Perisani mais il se força à sourire.

— Dommage, ricana-t-il. Car c’est pourtant de ce petit cours ennuyeux que vous allez vous inspirer pour rédiger votre rapport.

— Quel rapport ?

— Celui que je me charge de faire parvenir à Washington par les moyens les plus rapides.

— Il est évidemment hors de question que je l’écrive.

— Il n’est question que de cela. Si vous vous y refusez, vos compagnons en subiront les conséquences. Vous avez certainement entendu parler de Vlad Tepes, Vlad l’Empaleur, appelé aussi Dracula. Cet homme m’a toujours intéressé. Il était parvenu à inspirer une telle terreur que son nom seul faisait fuir ses ennemis. La technique du pal qu’il avait mise au point y était pour beaucoup. Je dis la technique mais je devrais dire l’art, car c’en était un. Il fallait que l’individu empalé vive le plus longtemps possible dans cette position… inconfortable. Certaines victimes de Vlad Tepes mettaient trois jours à mourir. Et quand leurs hurlements devenaient par trop importuns, on leur coupait tout simplement les cordes vocales.

Hubert sourit avec dédain.

— Vos menaces datent du Moyen Âge, Perisani.

— Vous me flattez ! répondit l’autre en riant. Le Moyen Âge a été la plus grande époque de l’humanité, celle où la brutalité, la férocité, la sauvagerie avaient force de lois, où l’homme le plus cruel devenait le plus puissant, où les empires s’édifiaient sur des monceaux de cadavres.

Il s’exaltait. Ses yeux pâles étincelaient, ses poings se serraient en un mouvement convulsif.

— Depuis, nous n’avons fait que régresser en nous civilisant, en prônant l’humanisme et la démocratie, ces théories de sous-hommes débiles. Hitler, ce génie méconnu, l’avait très bien compris.

— Parce qu’en plus vous êtes un admirateur d’Hitler ! s’exclama Hubert.

— Un fervent admirateur, oui ! Tout comme mon père qui, pendant la dernière guerre, était membre du parti nazi roumain et a rejoint les rangs des Waffen S.S.

Hubert revit en pensée l’inscription qu’il avait découverte sur les parois d’un tunnel : « IV ABT. WAFF.S.S. »

— Il a combattu jusqu’au bout aux côtés de nos amis allemands et sa division a fini par se réfugier dans ces grottes. C’est par lui que j’en connais l’existence.

— Et, tout naturellement, vous êtes devenu communiste, persifla Hubert.

Perisani haussa ses épaules massives.

— Communisme, fascisme, des mots, rien que des mots, gronda-t-il. Le seul problème consiste à remettre les peuples sous le joug et à les y maintenir par la violence et la peur. C’est ce que j’ai fait au sein de la Securitate, et je le referai demain sous n’importe quelle étiquette, quand nous aurons remporté la victoire… Mais assez parlé ! Vous serez reconduit dans votre cellule. Je vous laisse vingt-quatre heures pour prendre une décision : ou vous obéissez à mes ordres et vous rédigez le rapport, ou vous subirez le sort des ennemis de Vlad Tepes, en même temps que tous vos compagnons.
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Dès qu’Hubert eut quitté le laboratoire, Perisani se pencha sur le walkie-talkie posé devant lui et ordonna :

— Faites venir Mariuca Vorona.

Quelques minutes plus tard, la jeune fille entrait dans la salle. Perisani se leva et s’approcha d’elle avec un sourire ravi.

— Chère Mariuca, dit-il, quel plaisir de te revoir. Tu es toujours aussi belle.

— Pas de fadaises, Adrian, répondit la jeune fille d’une voix dure. Que me veux-tu ?

— Beaucoup de bien, comme toujours, affirma Perisani.

— Est-ce pour mon bien que tu me gardes prisonnière dans cette caverne en même temps que mon père et ses amis ?

— C’est plus vrai que tu ne le penses. Ici au moins, tu es à l’abri de ce qui va se produire sous peu à l’extérieur. Mais assieds-toi, je t’en prie. Une cigarette ?

Mariuca hésita un instant puis s’empara du paquet qui lui était tendu et se servit.

— J’espère que tu n’es pas trop mal installée, reprit Perisani. Nous avons fait de notre mieux pour rendre la vie ici supportable. De toute façon, nous ne resterons pas longtemps. Bientôt, nous referons surface pour…

— Pour reprendre tes activités criminelles, interrompit la jeune fille.

Perisani éclate de rire.

— Toujours les grands mots ! Tu sembles oublier, ma chère, que mes prétendues activités criminelles étaient considérées, il n’y a pas si longtemps, comme essentielles à la vie du régime et de l’État.

— Quel bel État ! dit Mariuca, méprisante. Depuis la révolution et la mort de Ceaucescu, on ne cesse de découvrir les horreurs commises par la Securitate dont tu fais partie.

— Des horreurs nécessaires, rectifia Perisani. On ne maintient pas un peuple dans l’obéissance avec de la bonté. Mais je ne t’ai pas fait venir pour discuter de sujets aussi austères. J’avais envie de te voir, de parler du temps heureux où nous étions amis… un peu plus, même.

Le visage de la jeune fille se contracta.

— Ce temps-là est fini, Adrian, murmura-t-elle. L’homme que tu es devenu n’a plus aucun rapport avec celui que j’ai connu. À vrai dire, je me demande parfois s’il a jamais existé, si je n’ai pas été victime d’une illusion. Tu étais séduisant, drôle, empressé… Tout cela n’était-il qu’une façade, une comédie ?

Les yeux vert pâle de Perisani eurent une expression attristée.

— Nullement, ma chère Mariuca, répondit-il avec gravité. Les sentiments que j’éprouvais pour toi à cette époque n’ont pas changé. C’est toi qui as rompu, ne l’oublie pas. Sans doute cette rupture m’a-t-elle rendu malheureux et a-t-elle fait de moi ce que je suis.

— Ah non ! s’écria la jeune fille. Tu ne me rendras pas responsable de tes méfaits passés et futurs.

— Qui sait ? soupira Perisani. Si tu étais devenue ma femme, comme tu me l’avais promis, si tu m’avais donné des enfants, je n’aurais pas été obligé de chercher dans mon travail un dérivatif à mon chagrin. Ta présence, ton influence, ton amour, m’auraient certainement détourné de la voie où je me suis engagé. Un homme heureux ne cherche qu’à faire partager son bonheur aux autres. Un malheureux en veut à la terre entière.

Mariuca devint très pâle tout à coup.

— Ainsi, c’est de ma faute, balbutia-t-elle, si tu t’es lancé dans ces recherches abominables, dont tu t’apprêtes à tirer Dieu sait quelles monstruosités. Tu te moques de moi, Adrian, ou tu essaies de m’attirer dans un piège.

— Pas le moins du monde. Je te dis les choses telles que je les sens.

La jeune fille le dévisagea attentivement. Perisani n’avait plus son agressivité ni sa morgue ordinaires. Son maintien même avait changé. L’homme massif et trapu, aux mâchoires carrées, faisait place à un être désemparé, presque pitoyable.

— Et si je te prenais au mot ? dit tout à coup Mariuca. Si j’acceptais de devenir ta femme, abandonnerais-tu tes projets ?

Perisani se détourna pour dissimuler la lueur de triomphe qui venait de s’allumer dans ses prunelles.

— Continue, murmura-t-il.

— Rendrais-tu la liberté à mon père et à tous ceux qui l’accompagnent ? Quitterais-tu ces affreuses cavernes ?

— Je serais, alors, arrêté tout de suite, objecta-t-il.

— Tu dois connaître d’autres cachettes où nous pourrions attendre que le tumulte s’apaise. Ces grottes se prolongent jusqu’en Transylvanie. De là, il nous serait facile de gagner un autre pays où tu n’es pas recherché. Et, si les choses tournaient mal, je serais là pour témoigner que tu m’as sauvé la vie en même temps que celle de mon père et de ses amis.

— Tu ferais cela ? demanda Perisani d’une voix à peine audible.

La jeune fille se raidit.

— Oui, répondit-elle résolument. Vois-tu, Adrian, tu n’es pas le seul à avoir souffert de notre rupture. Elle m’a rendue bien malheureuse, moi aussi. Le pire, je crois, c’était de voir un homme que j’admirais, que je respectais, que… que j’aimais, se changer en cette brute aveugle et bornée que tu étais devenu à l’époque. Mais si je retrouvais l’Adrian d’autrefois, alors…

— Alors ? répéta Perisani.

— Je serais à toi comme je l’ai été et j’essaierais de toutes mes forces d’oublier ce qui nous a séparés.

Perisani se dressa brusquement et regarda Mariuca dans les yeux.

— Ce soir, tu viendras dans ma chambre, dit-il d’une voix rauque.

La jeune fille tressaillit.

— Ce soir ? Mais… Non, Adrian, c’est impossible. Pas dans cet horrible endroit. Attends que nous soyons sortis, que ce cauchemar soit terminé.

— Ce soir, insista Perisani avec force. Sinon, je croirai que tu m’as menti, que tout cela n’était qu’une feinte destinée à sauver ton père et les siens.

Mariuca devint plus pâle encore.

— Eh bien, ce soir, dit-elle dans un souffle.

*
* *

Étendu sur son lit de camp, Hubert essayait de mettre de l’ordre dans ses idées. Les menaces de Perisani, le supplice affreux qu’il lui avait promis n’entraient pas dans ses préoccupations. Ce qu’il voulait éviter à tout prix, c’était la diffusion du virus variolique, la terrible épidémie qui en résulterait et le conflit mondial qu’elle entraînerait, inéluctablement.

Mais comment contrecarrer les projets de cet être diabolique ? Si Hubert écrivait le rapport que Perisani exigeait de lui, le résultat serait immédiat : Washington mettrait ses troupes en état d’alerte et le reste s’ensuivrait très vite. S’il ne l’écrivait pas, il le paierait de sa vie, en même temps que ses compagnons, mais cela n’empêcherait pas Perisani de répandre quand même le virus à travers la Roumanie puis l’Europe.

L’essentiel était d’empêcher le mal de sortir des grottes de Polovragi. Mais, pour ce faire, Hubert devait recouvrer une certaine liberté d’action et, autant que possible, se faire aider par ses amis, à commencer par Enrique. Comment y arriver et, d’abord, comment quitter cette chambre ?

Hubert se leva et alla examiner la porte. La serrure n’aurait pas posé de problème s’il avait eu sur lui un objet métallique quelconque, fût-ce une simple lime à ongles. Mais, pendant qu’il dormait sous l’influence du BZ, on lui avait fait les poches avec soin.

Se mettre à tambouriner à la porte pour attirer l’attention d’un garde ? L’homme serait armé et même en supposant qu’Hubert parvienne à lui arracher son pistolet, l’affaire ne se passerait pas sans bruit. D’autres gardes se précipiteraient et, comme au jeu de l’oie, Hubert se retrouverait à la case départ.

Si encore, Avram, l’homme aux lorgnons, avait la bonne idée de lui rendre une nouvelle visite. Mais le pauvre vieux devait mourir de peur dans un coin en cherchant désespérément le moyen de saboter les travaux de son chef redouté.

Hubert était sur le point de se recoucher pour essayer de se calmer, quand un grincement à peine perceptible se fit entendre de l’autre côté de la porte. Soudain, il vit surgir du trou de serrure un mince filament qu’il reconnut aussitôt : c’était la corde de guitare dont Enrique s’était servi quelques heures plus tôt.

Hubert s’en saisit et l’attira vers lui. Le petit Espagnol avait enlevé les deux poignées de bois. Si bien qu’Hubert se trouva très vite en possession de la corde entière. La replier sur elle-même, donner à la boucle ainsi faite la forme d’un crochet, glisser celui-ci dans la serrure entre la gâche et le pêne et opérer une forte traction, tout cela ne prit que quelques secondes.

Hubert sourit en voyant le petit Espagnol aux cheveux bruns ondulés, aux yeux de braise et à la moustache en accent circonflexe qui lui faisait face et, d’un geste, l’attira à l’intérieur de la chambrette.

— Nous serons mieux ici pour parler, chuchota-t-il. Comment avez-vous réussi à conserver votre corde de guitare ?

— J’ai eu le temps d’en arracher les poignées et de la cacher dans mes cheveux avant de tomber dans les pommes, expliqua Enrique. Quand j’ai refait surface, j’ai crocheté ma serrure puis celle de plusieurs autres cagibis jusqu’à ce que je vous trouve. Qu’est-ce qu’on fait ?

— D’abord, on fait le point.

À voix basse, Hubert résuma les propos d’Avram et les menaces de Perisani. Enrique fit la grimace.

— Entre la variole et le pal, nous sommes plutôt mal partis, maugréa-t-il. Nous devrions filer en vitesse, aller chercher des renforts et…

— Et, le temps que nous revenions, les hommes de Perisani auront découvert notre fuite et massacré tous nos amis. Non. Procurons-nous des armes et des anoraks puisqu’ils en portent tous ici. Ensuite, allons jeter un coup d’œil sur la génératrice. Si nous parvenons à la mettre en panne, cela créera une certaine confusion dans les grottes. Nous en profiterons pour libérer le plus grand nombre possible des nôtres. Et après, nous chercherons la sortie.

— Excellent programme, approuva l’Espagnol. Mais où diable trouverons-nous des armes et des anoraks ?

— Sur deux agents de la Securitate. Montons jusqu’au chemin de ronde. Les sentinelles de faction m’ont eu l’air assez dispersées.

Ils rampèrent vers l’escalier aux marches grossièrement taillées dans la paroi rocheuse et parvinrent à la plate-forme d’où partait le chemin de ronde. Aplatis sur le sol calcaire, ils observèrent les environs. Des bruits de voix et des rires s’élevaient à quelque distance.

Hubert et Enrique se remirent à ramper dans cette direction. Deux silhouettes apparurent bientôt. Elles étaient accroupies et se penchaient sur la tache lumineuse que dessinait le rayon d’une torche électrique. Leurs mitraillettes étaient posées à leur côté.

Hubert approcha ses lèvres de l’oreille d’Enrique.

— Ils jouent aux cartes, souffla-t-il. Ce qui veut dire qu’ils ont les deux mains occupées. Profitons-en. À mon signal… Un… deux… trois… Go !

Ils bondirent avec ensemble. Hubert arriva le premier sur l’homme qui lui tournait le dos et lui porta un atemi foudroyant à la base du cervelet. L’autre s’écroula en avant, presque sur les genoux de son camarade qu’Enrique attaqua de face, d’un coup de pied sur la pomme d’Adam. Le garde ouvrit une bouche énorme, aucun son n’en sortit et il s’effondra.

— Là-dedans, dit Hubert en désignant un creux dans la roche.

Ils y traînèrent les deux corps, les dépouillèrent de leur anorak qu’ils revêtirent, avant de se saisir de leur équipement. Puis, le capuchon des anoraks rabattu sur leur visage, ils reprirent la direction de l’escalier.

Il y avait relativement peu de monde dans la caverne et personne aux abords de la génératrice dont le moteur tournait à un rythme régulier.

— Diesel semi-portable à six cylindres, dit Enrique.

Hubert lui jeta un coup d’œil effaré.

— Décidément, vous me surprendrez toujours, murmura-t-il.

Enrique se rengorgea.

— Il suffit de se tenir au courant, c’est le cas de le dire, ricana-t-il. Vous voulez une panne de quel genre ? Réparable ou définitive ?

— Définitive.

— Rien de plus simple.

L’Espagnol sortit un objet de sa poche.

— Voilà une corde de guitare qui aura bien servi, annonça-t-il. Je la branche ici, sur ce plot. Et maintenant, il va falloir aller très vite et m’éclairer avec votre torche car je vais devoir couper le moteur. Prêt ?

— Prêt.

Enrique abaissa un levier. Le moteur émit quelques hoquets puis s’arrêta. Instantanément, la caverne fut plongée dans les ténèbres. Des exclamations et des cris s’élevèrent.

— La torche ici, dit Enrique d’un ton détaché, le rayon dirigé sur ce plot… Merci… J’y branche l’autre bout de la corde de guitare… Maintenant, éloignez-vous. Je vais remettre le moteur en marche et ça pourrait faire du vilain… Attention, c’est parti !

Il releva le levier et fit un bond en arrière. Une énorme étincelle bleuâtre jaillit de l’intérieur de la génératrice, accompagnée d’une épaisse fumée qui sentait le gas-oil et le métal brûlant. Le moteur jeta un rugissement puis se tut.

— Et voilà le travail ! annonça Enrique avec une certaine emphase. Mais nous devrions déguerpir. Les techniciens ne tarderont pas à rappliquer… Tenez, les voilà !

Des torches électriques et des lampes à acétylène approchaient en effet en même temps que des voix furieuses.

— Aux baraquements, murmura Hubert. Tâchons de libérer tout le monde. L’ennui, c’est que nous devrons enfoncer les portes ou faire sauter les serrures à coups de pistolet et tout cela fait du bruit.

Enrique eut un rire étouffé.

— Je suppose que c’est mon jour de chance, plaisanta-t-il. Il y a un trousseau de clés dans la poche de mon anorak.
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— Foutus imbéciles ! Crétins ! Sous-hommes ! hurla Perisani dans la pénombre du laboratoire. Remettez-moi cette génératrice en marche tout de suite ! Si elle n’est pas réparée dans une heure, j’abats les responsables de ma main !

— Mais chef, ce n’est pas possible, protesta une voix étranglée. Tous les circuits intérieurs sont grillés. Il faudra en faire venir d’autres de Bucarest.

— Cela prendra au moins huit jours, ragea Perisani, sans parler des dangers que ces allées et venues nous font courir. Tous mes plans sont à l’eau ou du moins retardés pour je ne sais combien de temps.

— Nous n’avons qu’à reprendre nos travaux comme nous l’avons fait jusqu’ici, à la lumière d’une lampe à acétylène, dit Avram d’un ton curieusement soulagé.

Perisani se tourna vers lui comme s’il allait lui sauter à la gorge.

— Ah oui ? cria-t-il. Et le microscope électronique, tu le feras aussi fonctionner à l’acétylène ? Et la centrifugeuse ? Et les roller tubes ? Et la machine à lyophiliser le virus ? Tu deviens gâteux, Avram ? Ou c’est ton parkinson qui te monte au cerveau ?

— Il n’en reste pas moins que nous n’avons pas le choix, fit remarquer Radu de sa voix aiguë. Quand une position difficile se présente aux échecs, la première règle à suivre…

— Je me fous de tes échecs ! interrompit brutalement Perisani. Moi, je veux savoir quand je pourrai déclencher l’épidémie de variole. Entre le moment où nous diffuserons le virus et celui où les premiers symptômes varioliques apparaîtront, il se passera environ quinze jours. Quinze jours pendant lesquels nos ennemis continueront à nous rechercher activement.

— Ils ne nous trouveront jamais ici, affirma Nicolae avec assurance.

— Vraiment ? Les agents américains et ce vieux crabe de Vorona nous ont bien trouvés, eux !

— Ils ont été aidés par les Tziganes, ils nous l’ont dit eux-mêmes quand ils étaient sous l’influence du BZ. Et les Tziganes sont entre nos mains.

— C’est juste, admit Perisani d’une voix plus calme. J’ai bien envie de leur inoculer le virus, tout de suite, à ceux-là. Dans quinze jours, nous n’aurons plus qu’à recueillir le contenu de leurs pustules pour fabriquer de nouvelles doses de variole.

— Attention, dit Radu. Si vous inoculez le virus aux Tziganes, vous devez avant tout immuniser les autres prisonniers… à moins que vous n’ayez l’intention d’en faire des animaux de laboratoire.

— Certainement pas, répliqua Perisani. Il me les faut vivants et en bonne santé au contraire. En cas de coup dur, ils me serviront d’otages. Bien. Assez pleuré sur le lait répandu. Il se fait tard. Allez prendre un peu de repos.

Il se tourna vers un de ses hommes.

— Toi, va me chercher la fille de Vorona et amène-la ici. Qu’on ne me dérange sous aucun prétexte.

Les trois assistants sortirent du laboratoire et se regardèrent. Radu eut un mince sourire.

— En fait de repos, murmura-t-il, il me semble que celui que va s’octroyer notre chef vénéré est le repos du guerrier. Le veinard ! Elle est à croquer, cette petite Mariuca !

— Est-ce qu’ils n’ont pas été fiancés à une certaine époque ? demanda Nicolae.

— C’est exact, répondit Avram. Mais Vorona s’est opposé au mariage et Mariuca a fermé sa porte à son prétendant.

— Eh bien, elle va la lui rouvrir cette nuit, ricana Radu. J’espère que cela mettra Perisani de meilleure humeur.

Dès qu’il fut seul dans la laboratoire, Perisani prit, dans un tiroir de son bureau, une bouteille de tzouica et deux verres qu’il posa devant lui. À la réflexion, il remplit l’un des verres à ras bord et en avala la moitié d’un trait.

Il ne savait pas pourquoi il se sentait aussi nerveux et mal à l’aise. Bien sûr, la panne de la génératrice, un incident lourd de conséquences, risquait de prolonger son séjour dans les grottes bien au-delà du délai qu’il avait prévu. Mais la raison profonde de son angoisse n’était pas là.

« La fatigue, pensa-t-il ; des nuits trop courtes et des journées trop longues, si l’on peut parler de jour et de nuit dans ce trou. Oui, ce doit être cela, plus le manque de lumière, de soleil, d’air pur. »

Il but une autre gorgée et grimaça sous la morsure de l’alcool. Loin de lui donner le tonus qu’il en attendait, la tzouica semblait l’engourdir. Ce n’était pourtant pas le moment ! Mariuca allait arriver d’une minute à l’autre et il devrait se montrer à la hauteur pour la reconquérir.

Perisani évoqua certains souvenirs et sentit la fièvre du désir l’envahir. Il vida son verre, se resservit et allait le porter à ses lèvres quand on frappa à la porte.

— Entrez ! cria-t-il.

La porte s’ouvrit et Mariuca apparut sur le seuil. Perisani eut l’impression qu’elle était livide. Cela était dû, sans doute, à la lumière jaunâtre des lampes à acétylène qui éclairaient le laboratoire. Il avança d’un pas pesant, referma la porte, donna un tour de clé et saisit la jeune fille dans ses bras. Il la sentit aussitôt se raidir.

— Eh bien quoi ? ricana-t-il. On dirait vraiment que c’est la première fois que je te serre contre moi… Viens, embrasse-moi, vite !

Il chercha sa bouche. Mariuca eut un sursaut, détourna la tête et le repoussa avec force.

— Laisse-moi au moins le temps de souffler, dit-elle d’une voix blanche. Après tout, il y a si longtemps que… que c’est pour moi comme si je te voyais pour la première fois.

— Tu veux peut-être que je te fasse la cour ? railla Perisani.

— Pourquoi pas ? Comme tu me la faisais à Bucarest.

— Ça manque de fleurs ici, et de petits oiseaux.

— Invente-les ! Récite-moi des vers… Tu récitais très bien autrefois. Je me souviens encore d’un poème de Verlaine… Votre âme est un paysage choisi…

— Ce n’est pas ton âme qui m’intéresse le plus en ce moment, trancha Perisani en lui prenant la taille et en essayant à nouveau de trouver ses lèvres.

La jeune fille lui échappa avec souplesse en s’exclamant :

— Tu sens l’alcool à plein nez !

— Bois aussi. L’odeur ne te dérangera plus ! riposta Perisani, hargneux, en désignant la bouteille de tzouica et les verres.

— Pourquoi pas ? murmura Mariuca.

Elle avala quelques gouttes d’alcool et eut un frisson.

— Dieu que c’est fort ! dit-elle mais que se passe-t-il, Adrian ? Tu ne buvais pas autrefois.

— Autrefois, tu n’étais pas aussi bégueule, grommela Perisani. Autrefois nous aurions déjà été allongés sur ce lit que tu vois là-bas.

— Tu couches dans ton laboratoire ?

— Cela m’arrive. Mais, cette nuit, nous y coucherons ensemble, tu me l’as promis.

Comme si elle n’avait pas entendu, la jeune fille se mit à examiner les divers appareils posés sur les paillasses et les tables de travail.

— Tu es parfaitement équipé, remarqua-t-elle, mais il me semble que tout cela provient du laboratoire de l’université.

— Il te semble bien, s’esclaffa Perisani. Après tout, ce labo était à moi.

— Il appartenait à mon père, avant que tu le fasses chasser.

— Est-ce un reproche ?

— Non. Une constatation. Qu’y a-t-il, dans ces bonbonnes ?

— Beaucoup de choses dangereuses, à commencer par des ampoules de virus variolique. Du gaz BZ aussi, un incapacitant.

— Celui qui nous a paralysés quand nous sommes entrés dans le souterrain ?

— Tout juste. Tu vois que Verlaine n’a rien à faire ici.

— Incontestablement.

— Vide ton verre. Cela te dégèlera peut-être un peu.

— Je ne suis pas gelée. Je suis… perplexe.

— À quel sujet ?

Mariuca désigna les bonbonnes.

— Que comptes-tu faire de toutes ces horreurs quand nous aurons quitté la caverne ?

Perisani se dirigea vers son bureau et but une longue rasade au goulot de la bouteille.

— Nous ne la quitterons pas de si tôt, déclara-t-il d’une voix épaisse. Comme tu l’as peut-être constaté, la génératrice est en panne et cela prendra un certain temps avant qu’elle ne soit réparée.

— Pourquoi la réparer ?

— Pour terminer mon travail.

— Je croyais que tu avais l’intention de tout abandonner et de t’enfuir avec moi.

Perisani eut un gros rire.

— Et tu l’as cru…

— C’était un mensonge, n’est-ce pas ? Rien ne sera plus jamais comme avant, à commencer par toi, Adrian. Tu étais un homme et tu es devenu un monstre, un Vlad Tepes, un Dracula, un autre Ceausescu !

Perisani tressaillit comme s’il avait été giflé et parut retrouver une partie de sa lucidité.

— Et pourquoi pas ? gronda-t-il. Seuls les monstres sont puissants parce qu’ils font peur aux hommes ordinaires. Eh bien soit ! Je leur ferai peur, à ces hommes, je les dominerai par la peur. Rien d’autre ne compte. Quant à toi, Mariuca, je te veux et je t’aurai, je t’aurai même tout de suite.

D’un bond, il l’empoigna, la souleva, la transporta jusqu’au lit de camp où il la fit basculer. L’instant d’après il l’écrasait de tout son poids en haletant :

— Oui, je t’aurai, petite garce, je t’aurai ! Et quand tu y seras passée, tu ne pourras plus me quitter, plus jamais !

La jeune fille cessa tout à coup de se débattre. Immobile, les yeux fermés, elle se laissa dépouiller de ses vêtements.

— Tu es belle, râlait Perisani. Et tu m’appartiendras pour toujours.

Il se plaqua contre elle et, d’un coup de genou brutal, lui écarta les jambes… Puis il se figea, comme pétrifié, et poussa une plainte sourde. Un rire clair lui répondit.

— Où est ta puissance et ta domination ? cria Mariuca. Tu voulais m’avoir ? Eh bien, prends-moi, prends-moi donc ! Qu’est-ce que tu attends ?

— Salope ! rugit Perisani. Comment oses-tu te moquer de moi ? Cesse de rire, sinon je te ferai rentrer ton rire dans la gorge !

Il tendit les deux mains vers le cou de la jeune fille. Celle-ci s’arc-bouta sur les épaules et les talons, ramena les genoux sous elle et, d’une violente poussée, fit basculer sur le sol Perisani dont la nuque vint percuter l’angle du bâti de briques. Il y eut un bruit sec comme celui d’un bout de bois qui se casse. Perisani ne bougea plus.

Mariuca se dressa sur le lit, ramassa ses vêtements épars, se rhabilla à la hâte, les yeux fixés sur le corps inerte allongé à quelques mètres d’elle. Puis elle courut vers la porte qu’elle tenta vainement d’ouvrir, se souvint tout à coup que Perisani l’avait fermée à double tour. « Il doit avoir la clé sur lui, se dit-elle. Je devrai le fouiller, quelle horreur ! ».

Elle s’avança vers le cadavre et entendit, derrière elle, le cliquetis d’une serrure. Une silhouette en anorak se dressa sur le seuil du laboratoire. Mariuca lui fit face, ramassée sur elle-même, prête à bondir.

— Désolé de vous déranger, dit une voix ironique, mais il y a urgence.

La jeune fille poussa un cri étranglé, se précipita vers Hubert et se blottit contre lui en gémissant.

— Je l’ai tué !

— Vous ne pouviez rien faire de mieux, dit Hubert. Mais l’heure n’est pas aux épanchements, ma chère. Nous ne sommes pas seuls.

Par-dessus son épaule, Mariuca vit entrer une douzaine d’hommes, tous armés et revêtus d’un anorak, et sentit ses jambes plier sous elle.

— Holà ! s’exclama Hubert en la retenant. Ce n’est vraiment pas le moment de vous conduire comme une faible femme. D’autant que vous venez de prouver brillamment le contraire.

La jeune fille jeta un coup d’œil égaré autour d’elle et reconnut Enrique, son père et plusieurs de ses étudiants. Il y avait aussi un curieux personnage qui portait des lorgnons sur son nez bourbonien et dont la tête s’agitait par un tremblement incessant.

— Vous ne connaissez pas Avram, je crois, poursuivit Hubert. Il est un des assistants de Perisani.

Mariuca passa la main sur son front.

— Je… Je n’y comprends plus rien, bredouilla-t-elle.

— Asseyez-vous et buvez une gorgée de cette tzouica, conseilla Hubert. Cela vous remettra les idées en place. Je vais vous résumer la situation.

— Ne vaudrait-il pas mieux sortir d’ici le plus vite possible ? demanda la jeune fille ; on pourrait nous surprendre et…

— Nous sommes parfaitement en sécurité dans ce laboratoire, assura Hubert. Tout le monde est persuadé que Perisani s’y trouve en votre compagnie. Personne ne se permettrait de déranger le chef en un moment pareil. De plus, cet endroit est insonorisé. Nous ne risquons pas d’être entendus par des oreilles indiscrètes.
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— Résumons-nous, dit Hubert. Enrique a provoqué une panne de la génératrice, nous avons libéré une douzaine de nos camarades, mis hors d’état de nuire un nombre égal d’agents de la Securitate et Mariuca nous a débarrassés de leur chef. Notre situation s’est donc nettement améliorée mais nous ne sommes pas au bout de nos peines, il s’en faut de beaucoup. Nous devons encore récupérer les autres prisonniers, y compris les Tziganes, mettre la main sur les stocks de virus et de vaccins et les emporter loin d’ici, tout en empêchant les hommes de feu Perisani de nous suivre. Toutes les idées seront les bienvenues, y compris les plus extravagantes.

Mariuca intervint aussitôt.

— Les ampoules de virus et de vaccin sont là, dans ces bonhommes, déclara-t-elle en indiquant le bâti de briques. Les réserves de BZ, le gaz qui nous a foudroyés à notre arrivée, sont là aussi. C’est Adrian qui me l’a dit…, je veux dire Perisani.

— C’est exact, confirma Avram. Mais un autre stock se trouve dans l’arsenal, au fond d’une grotte au-dessous de celle-ci. Inutile de vous dire qu’il est bien gardé. Mais serez-vous peut-être intéressé d’apprendre que nous avons, aussi, des cantines pleines de masques à gaz. Perisani voulait les garder sous la main, au cas où il aurait dû réprimer une révolte de ses troupes. Vous les trouverez derrière le socle du microscope électronique.

— Apportez-les-moi, dit Hubert, ainsi que les bonbonnes de vaccin.

Il se tourna vers le professeur Vorona.

— Petru, ajouta-t-il, je pense que ce ne serait pas du luxe de nous immuniser contre la variole, en prévision de ce qui nous attend dans les prochaines heures.

— J’allais vous le proposer, dit Vorona. Avram, venez me donner un coup de main.

— Et que chacun de nous ait sous la main un masque à gaz et une provision de grenades BZ, poursuivit Hubert. Maintenant, revenons à cet arsenal. Comment y parvenir ?

— Il suffit de contourner le laboratoire et s’engager dans une galerie qui descend en pente raide vers la grotte inférieure. Mais, si l’on nous voit sortir…

— Pourquoi sortir ? s’esclaffa Enrique, du moins par la porte ?

Il se dirigea vers le fond de la salle, inspecta les panneaux de polystyrène qui en constituaient la cloison, tira un poignard de la gaine qu’il portait à la ceinture et l’enfonça dans la matière plastique.

— Du beurre ! ricana-t-il. En deux minutes, je vous aurai dégagé une ouverture suffisante pour que nous puissions tous y passer.

— Bravo pour cette nouvelle version du « Passe muraille » ! ironisa Hubert.

— Du quoi ? demanda le petit Espagnol.

— Je vous offrirai le livre dès que possible, promit Hubert. En attendant, au travail !

Il s’approcha de Mariuca dont les joues avaient repris une certaine couleur.

— Remise de vos émotions ? murmura-t-il.

— Quelles émotions ? lança-t-elle d’un ton de défi.

— Je n’ai rien dit, répondit Hubert. Je vous conseille, cependant, de mettre un peu d’ordre dans vos vêtements. Personnellement, cela ne me dérange pas mais vous pourriez choquer votre père, ainsi que vos admirateurs.

— Dont vous n’êtes pas, bien entendu.

— Au contraire. Je vous ai trouvée remarquable dans cette version roumaine de Judith et d’Holopheme.

— Vous êtes décidément un puits de culture ! dit aigrement la jeune fille.

— Tout à votre disposition. Mais nous en reparlerons. On vous attend pour la vaccination.

Il vit soudain Mariuca devenir livide.

— Est-ce vraiment indispensable ? souffla-t-elle.

— Absolument. Ce serait trop bête de voir un aussi joli visage ressembler à un paysage lunaire.

— Je n’ai jamais pu supporter les piqûres, gémit la jeune fille.

Hubert eut un rire étouffé.

— À chacun ses faiblesses secrètes. Savez-vous ce que je redoute le plus ? C’est d’aller chez mon dentiste. Allons ! Encore un peu de tzouica et en avant !

Il s’approcha d’Enrique qui achevait de détacher un des panneaux de la cloison. Des bruits confus lui parvinrent de l’extérieur. Puis des cris furieux s’élevèrent, suivis d’une rafale de mitraillette et d’un hurlement.

— On dirait que les troupes s’énervent, remarqua Hubert. C’est excellent pour nous, ça. S’ils pouvaient tous s’entre-tuer, que de fatigues ils nous épargneraient ! Avram, savez-vous où vos anciens amis ont enfermé les Tziganes ?

L’homme au lorgnon eut une grimace contrariée.

— Je n’en ai pas la moindre idée, dit-il, il y a tant de grottes et de cavernes par ici. Ils ne doivent pas être loin cependant. Perisani avait l’intention de leur inoculer la variole afin de recueillir sur eux de quoi augmenter son stock de virus.

Hubert jeta un coup d’œil sur la forme inerte qui reposait sur le lit de camp, dissimulée par une couverture.

— Il paraît qu’il ne faut pas dire de mal des hommes après leur mort, déclara-t-il. Mais était-ce un homme ? J’en doute.

— À votre tour d’être vacciné, annonça Vorona. Retroussez votre manche, je vous prie… merci… Nous sommes hors de danger à présent…

Comme un démenti moqueur, des coups violents ébranlèrent la porte et une voix brailla quelques mots affolés.

— Une partie des troupes s’est mutinée, traduisit Mariuca. Ils demandent que le chef intervienne.

— Répondez que le chef est trop occupé, conseilla Hubert, et tâchez d’être convaincante.

La jeune fille s’avança vers la porte et cria une phrase. Cela devait sonner vrai, car Hubert vit sursauter Petru Vorona et ses étudiants.

— Il faudra que je me mette au roumain un de ces jours, persifla-t-il. Cette langue me semble pleine de ressources. Et maintenant, ajustez tous vos masques à gaz. En cas de mauvaise rencontre, utilisez d’abord des grenades BZ. Ce sera plus discret qu’une rafale de mitraillette. Avram, montrez-nous le chemin.

En file indienne, ils se glissèrent par l’ouverture qu’Enrique avait pratiquée sur la paroi du fond et s’engagèrent dans l’étroit espace qui la séparait de la roche. Quelques mètres plus loin, l’entrée d’une galerie apparut. Hubert pointa devant lui le rayon de sa torche électrique et hocha la tête.

— Pour une pente raide, c’en est une ! marmonna-t-il. Et vous dites, Avram, qu’elle mène droit à l’arsenal ?

— Oui.

Hubert plongea la main dans le petit sac de toile qu’il portait à l’épaule et qui contenait une dizaine de grenades BZ.

— Alors, dit-il, préparons le terrain ou plutôt l’atmosphère. À mon signal, jetez chacun un de vos engins dégoupillés dans ce trou et attendons la suite.

Elle ne tarda pas. Il y eut une série de cliquetis, comme si des cailloux s’entrechoquaient, des tintements de verre brisé, quelques cris, des plaintes rauques, puis le silence.

— À nous ! dit Hubert.

Il dut se cramponner aux aspérités de la roche pour ne pas dévaler le boyau escarpé. Quand il en atteignit enfin l’extrémité, il aperçut, sur le sol, à travers un brouillard blanchâtre, plusieurs formes inanimées.

— Prenez leurs anoraks et leurs armes, ordonna-t-il. Avram, où est l’arsenal ?

— Nous y sommes, répondit l’homme aux lorgnons. Regardez là-bas, ces rangées de caisses et de cantines. Méfiez-vous. Certaines d’entre elles contiennent des explosifs, j’ignore lesquelles.

— À retenir, dit Hubert. À présent, je voudrais trouver l’endroit où ils ont enfermé les Tziganes.

Tout à coup, un son étrange passa sous la voûte de la grotte et se répercuta en écho parmi les innombrables concrétions calcaires qui la remplissaient. On aurait cru le cri aigu d’une chauve-souris, mais modulé et rythmé comme un signal.

— Une guitare ! s’exclama Enrique. Une guitare qui joue toujours la même note par groupe de trois…

— Trois brèves, trois longues, trois brèves, ajouta Hubert ; dans toutes les langues du monde, cela signifie la même chose : S.O.S… tes Tziganes nous appellent au secours. Mais où sont-ils, bon sang ?

Ils s’enfoncèrent dans les profondeurs de la grotte et se faufilèrent entre des colonnes massives, et des stalagmites de plusieurs mètres, guidés par le S.O.S. Enfin, ils arrivèrent devant une anfractuosité dans laquelle Hubert plongea le rayon de sa torche. Des murmures étouffés s’élevèrent, des silhouettes apparurent, assises ou couchées mais toutes pareillement ligotées et bâillonnées.

— Les malheureux ! gémit Mariuca en se précipitant vers elles.

Quelques instants plus tard, les Tziganes étaient libérés. Mais la plupart restaient prostrés, les yeux clos. Seul Vajda eut la force de sourire à Mariuca et de murmurer quelques mots en désignant la guitare qui se trouvait à côté de lui.

— Ils n’ont rien mangé et rien bu depuis qu’ils sont prisonniers, traduisit la jeune fille. C’est en entendant du bruit dans la grotte qu’il a eu l’idée de se servir de sa guitare, malgré ses mains liées, pour attirer l’attention.

— Je m’en occupe, dit Enrique. Avram, venez avec moi. Vous devez savoir où sont les réserves de vivres.

Ils revinrent bientôt, chargés de plusieurs sacs qui contentaient des rations et quelques bouteilles de vin et d’alcool sur lesquelles les Tziganes se jetèrent. Vajda s’empara de la main de Mariuca et la baisa en balbutiant une longue phrase.

— Il dit que nous leur avons sauvé la vie et que, donc, cette vie nous appartient, dit la jeune fille. Ils sont prêts à tout pour combattre l’ennemi commun.

Hubert fit la grimace.

— Je crains que, pour l’instant, ils ne soient surtout prêts à dormir et à récupérer. Mais qu’à cela ne tienne. Quelques-uns d’entre nous vont rester avec eux pour les défendre en cas de besoin. Les autres remonteront dans la caverne principale pour en finir avec les gens de la Securitate.

— Avant tout, il faut vacciner les Tziganes aussi, dit Vorona.

— Très juste, Petru. Chargez-vous-en avec Avram et Mariuca. Nous reviendrons dès que possible.

La jeune fille lui jeta un regard furieux.

— Parce que, d’après vous, je ne suis pas digne de participer aux combats qui se préparent ? lança-t-elle.

Hubert eut un sourire amusé.

— Vous nous avez déjà débarrassés du chef de la bande. Vous ne croyez pas que vous avez suffisamment fait ? Et l’endroit où nous sommes est loin d’être une bonne planque. Il est fort possible que l’on vienne vous y attaquer. C’est une position-clé que je vous confie. Distribuez des armes, des grenades BZ et des masques à gaz aux Tziganes, et veillez au grain.

Il se tourna vers Enrique et les étudiants.

— Quant à nous, nous allons charger la plus grande quantité possible d’explosifs. J’ai dans l’idée qu’ils pourraient nous être fort utiles, là-haut.
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Nicolae braqua son pistolet sur la serrure qui vola en éclats à la deuxième balle. D’un coup de pied, Radu ouvrit la porte. Les deux hommes poussèrent en même temps un juron furieux à la vue de la forme immobile sur le lit de camp et de l’orifice béant dans la cloison du fond.

Nicolae courut vers le lit, souleva la couverture et examina le visage de Perisani.

— Mort, annonça-t-il. D’après la position de la tête, je dirais qu’il a au moins une cervicale brisée. La belle Mariuca a dû lui faire le coup du lapin pendant qu’il s’envoyait en l’air.

— Et, à elle toute seule, elle a défoncé la cloison ? ajouta Radu, d’un air sceptique. Je sais que c’est une sportive, mais quand même…

— Tu as une autre explication ?

— Ses copains sont peut-être venus la délivrer de l’extérieur. Mais peu importe. Ce qui compte, c’est la décision que nous allons prendre : rester ici, en attendant d’avoir réparé la génératrice ou remonter à la surface avec le maximum d’ampoules de virus et poursuivre l’opération telle que Perisani l’avait prévue.

Nicolae le considéra fixement.

— Et qui va prendre la tête du mouvement ? demanda-t-il.

Radu eut un sourire dédaigneux.

— Tu te sens de taille à mater nos bonshommes ? Plus de la moitié n’ont qu’une envie : sortir de ces grottes et aller se perdre dans la nature. Entre les inconditionnels et les mous, il y a déjà eu des bagarres. Une douzaine de gars sont au tapis. Quant à Avram, il a disparu. Tu te charges de remettre de l’ordre dans cette pagaïe ?

— Pourquoi pas ? lança Nicolae avec hargne.

Radu haussa les épaules.

— Moi, je veux bien. Il faudra voir si nos troupes te feront confiance.

— En organisant un référendum ? ricana Nicolae. Voudrais-tu revenir aux bonnes vieilles méthodes démocratiques ?

— Non. Mais savoir lequel de nous deux jouit de la plus grande autorité sur les camarades.

— Et tu estimes, bien entendu, que l’expérience d’un joueur d’échecs…

— Vaut bien celle d’un culturiste.

Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Nicolae fut le premier à détourner les yeux.

— Ce n’est vraiment pas le moment de nous chamailler, murmura-t-il. Je marche avec toi, Radu. Décide.

— La première chose à faire, dit Radu, c’est de liquider les agents américains, Vorona, sa fille, et tous ceux de leur bande qui ont réussi à se libérer.

— Pas commode, fit remarquer Nicolae. Ils portent le même anorak que nous.

— Eh bien, nous allons renverser la situation. Donne l’ordre à nos hommes d’enlever leur anorak et de tirer à vue sur tous ceux qui en auront un. Cela résoudra déjà une partie du problème. En même temps, fais liquider les prisonniers qui sont encore dans leur culture.

— Et les Tziganes ?

— Laisse-les crever dans leur tanière. Quand le grand nettoyage sera terminé, nous viderons l’arsenal de tout ce qu’il contient d’utile, à commencer par les bonbonnes de virus et de vaccins. Et en route pour la sortie.

— Tu ne crois donc pas qu’il vaut mieux attendre ici quelques jours de plus ?

— Pour quoi faire ? Nous avons assez de virus pour déclencher une épidémie monstre.

— Et le rapport que Perisani voulait faire envoyer par cet agent américain ?

Radu se mit à rire.

— Nous l’enverrons nous-mêmes ! Les journaux se chargeront de le compléter dès que l’épidémie commencera à s’étendre, c’est-à-dire dans une quinzaine de jours.

— Et, en attendant, où irons-nous ?

Le rire de Radu devint aigu.

— Là où personne ne s’attend à nous voir apparaître : à Bucarest ! Car c’est là-bas que je veux diffuser la plus grande quantité de virus. Très vite, la ville sera entièrement paralysée. Deux millions de malades, cinq cent mille morts au bas mot, les hôpitaux pleins à craquer, la foule assiégeant les pharmacies pour réclamer des vaccins qui n’existent pas. Personne ne pensera plus à nous, nous qui, parfaitement immunisés, circulerons au milieu de cette fin du monde sans que personne ne s’occupe de nous.

Il eut un geste de la main droite, comme s’il déplaçait une pièce sur un échiquier.

— Et puis, quand le chaos s’installera, nous nous arrangerons pour faire savoir à qui de droit que nous possédons des vaccins et que nous sommes prêts à les mettre à la disposition de la population, à une condition. Qu’on nous donne le pouvoir.

Nicolae fronça les sourcils.

— Et tu crois qu’ils marcheront ?

— Ils ne marcheront pas, ils courront ! cria Radu. Ils viendront nous supplier à genoux de rétablir la dictature pourvu quelle leur permette de vivre. Ce jour-là, nous aurons plus de partisans que Ceausescu lui-même n’en a jamais eu. Et nous commencerons à régler nos comptes. Sans violence inutile, sans passion délirante, avec le calme d’un joueur d’échecs qui élimine méthodiquement les pièces de son adversaire.

Il se tourna vers le cadavre de Perisani.

— Voilà ce qui lui manquait le plus : le calme. Et c’est cela qui l’a perdu. La force brutale permet peut-être de prendre le pouvoir. Mais l’intelligence seule parvient à le conserver… Viens ! Il est temps de rassembler les hommes et de leur parler.

*
* *

Hubert se pencha sur la caissette dont Enrique venait de faire sauter le couvercle à l’aide de son poignard et eut un signe de tête satisfait.

— Parfait ! dit-il. Des pains de plastic et des crayons détonateurs, on ne pouvait souhaiter mieux. Transportons-en un maximum en faisant la chaîne.

La remontée de la galerie en pente fut pénible mais bientôt une vingtaine de caisses s’entassèrent dans le laboratoire. Hubert s’aperçut tout de suite que la porte avait été ouverte à coups de pistolet.

— Ils savent donc que Perisani est mort, constata-t-il. Cela ne peut que jeter le trouble dans la bande et donc servir nos intérêts. Reste à savoir ce qu’ils vont faire à présent.

Il passa prudemment la tête à l’extérieur et observa la caverne. Çà et là, le rayon d’une torche électrique ou la lumière jaunâtre d’une lampe à acétylène trouaient les ténèbres. Mais il ne distingua nulle part la tache claire d’un anorak.

— Ils sont peut-être tous partis ! s’exclama l’étudiant qui se trouvait à côté de lui en faisant quelques pas à l’extérieur.

Une rafale de mitraillette claqua. Le jeune homme pivota sur lui-même et s’abattit comme une masse.

— J’ai compris, gronda Hubert. Ils se sont rendu compte que leurs anoraks en faisaient des cibles un peu trop visibles et ils les ont ôtés. Eh bien, imitons-les.

Ils obéirent avec ensemble. Hubert s’adressa aux trois étudiants qu’il connaissait le mieux.

— Ion, Virgil et Paul, vous allez libérer ceux de vos camarades qui sont encore prisonniers et les ramener ici. Si vous tombez sur des gens de la Securitate, employez les grenades B.Z. plutôt que vos pistolets ou vos mitraillettes. Tous les autres, dispersez-vous dans la caverne et placez vos pains de plastic partout où vous pourrez. Réglez les crayons détonateurs à cinq minutes puis repliez-vous sur le laboratoire. Il faut donner à nos ennemis l’impression qu’ils sont attaqués de toutes parts. J’espère ainsi provoquer une panique qui les poussera à s’enfuir hors des grottes.

— Ils ne partiront pas sans leurs bonbonnes de virus, objecta Enrique. Et ils iront les chercher là où elles se trouvent c’est-à-dire ici et dans l’arsenal.

— Je vous charge de les en empêcher, répondit Hubert. Avec deux ou trois hommes, prenez position à l’entrée de la galerie qui descend vers l’arsenal et défendez-en l’accès. Dans cinq minutes, la situation aura tourné en notre faveur.

Il se montrait plus optimiste qu’il ne l’était vraiment. Les agents de la Securitate étaient encore nombreux et savaient qu’ils jouaient leur dernière carte. De plus, ils connaissaient les lieux, ce qui leur donnait un avantage indéniable dans les ténèbres presque totales où la caverne se trouvait plongée.

Hubert en venait presque à regretter la génératrice et les projecteurs qu’elle faisait fonctionner. Soudain, l’idée lui vint que la machine devait posséder un réservoir de gas-oil. S’il parvenait à l’enflammer à l’aide d’une charge de plastic, on y verrait comme en plein jour ! Au jugé, il se dirigea vers la machine et arriva bientôt devant le socle de madriers sur laquelle elle reposait.

Une voix s’élevait non loin de là, une voix aiguë et nerveuse qui parlait en roumain, ponctuée par de nombreux murmures d’approbation. La bande s’était-elle rassemblée là pour recevoir ses dernières instructions ?

Hubert fit à tâtons le tour de la génératrice et découvrit, à l’une de ses extrémités, une grosse cuve métallique. Il passa la main sur la paroi supérieure et rencontra une pièce cylindrique qu’il dévissa d’une pression des doigts. Une odeur caractéristique s’éleva.

Hubert revissa le bouchon, sortit du sac qu’il portait en bandoulière deux pains de plastic et les cala avec soin entre la base de la cuve et le socle de madriers. À la lueur de sa torche, il régla rapidement un crayon détonateur sur trois minutes avant de l’enfoncer dans le plastic. Puis, il se fondit dans l’obscurité.

À cet instant, un hurlement retentit du côté des baraquements, suivi de mots haletants entrecoupés de sanglots. Hubert pressa le pas et se heurta presque à l’un des étudiants qui gardait la porte du laboratoire.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert.

Une voix presque inaudible tant elle était enrouée lui répondit dans un français approximatif.

— Nos camarades, tous morts ! Égorgés par Securitate ! Il faut tuer, tuer, tuer assassins…

Hubert lui donna une tape amicale sur l’épaule.

— On les aura, promit-il. Surtout, ne bouge pas d’ici. Il y aura une explosion et tu verras ces salauds en pleine lumière. Alors tire ! Tire sur tout ce qui bouge !

Il traversa le laboratoire et rejoignit Enrique à l’entrée de la galerie. Le petit Espagnol demanda à mi-voix :

— Vous savez ?

— Oui, répondit Hubert. Ces gens-là ne méritent pas de vivre. S’il en vient par ici, ne les ratez pas ! Je vais chercher les nôtres à l’arsenal et les…

Une violente déflagration fit trembler la caverne, une clarté intense se répandit. Des cris de terreur et de rage se répercutèrent sous les voûtes. Hubert se rua vers la porte : une flamme gigantesque jaillissait du réservoir et retombait en pluie de feu sur le sol et sur un groupe d’hommes qui couraient en tout sens.

Avec un ricanement sauvage, l’étudiant posté sur le seuil du laboratoire lâcha une longue rafale dans leur direction. Quelques silhouettes s’écroulèrent, agitées de soubresauts convulsifs. Mais d’autres surgissaient, mitraillettes braquées.

— À terre ! tonna Hubert en se laissant tomber.

L’étudiant réagit trop tard. Une gerbe de balles laboura sa poitrine et il s’affaissa. Hubert, qui avait saisi sa mitraillette, riposta. Plusieurs assaillants s’effondrèrent. Les autres se mirent à l’abri derrière des rochers. De nouveaux groupes surgirent. Leurs armes crépitèrent. « Ils sont trop, se dit Hubert. Nous n’en viendrons pas à bout. »

Brusquement, une explosion retentit, puis une autre, puis une troisième. L’enfer se déchaîna. Balayées par le souffle, des centaines de stalactites se détachèrent de la voûte et s’écrasèrent sur les assaillants, tandis que des pans entiers de concrétions calcaires s’écroulaient.

D’autres déflagrations pulvérisèrent des stalagmites dont les éclats traversèrent en sifflant la caverne qui se remplissait de fumée.

Un homme de la Securitate cria quelque chose d’inaudible dans le vacarme en tendant le bras vers l’escalier qui menait au chemin de ronde. Hubert l’ajusta soigneusement et tira. L’homme roula sur le sol. Les autres enjambèrent son corps et foncèrent dans la direction qu’il avait indiquée.

Hubert se redressa et courut vers l’entrée de la galerie qui conduisait à l’arsenal.

— Ils s’en vont ! cria-t-il à Enrique.

Le petit Espagnol eut un sourire de triomphe.

— C’est le moment ou jamais d’aller les achever, gronda-t-il.

Hubert le retint par le bras.

— À quoi bon risquer d’autres vies ? demanda-t-il. Ils abandonnent derrière eux leurs stocks de virus. Inutile d’écraser des serpents auxquels on a arraché les crocs. D’ailleurs, il nous reste quelque chose de bien plus important à faire.

— Quoi donc ?

— Trouver le moyen de nous débarrasser de ces satanés virus !
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Un appel leur parvint du bas de la galerie.

— Que se passe-t-il ? C’est la fin du monde ? demanda Mariuca.

— À peu de chose près, répondit Hubert.

— Nous ne pouvons plus rester ici. La voûte de la grotte s’est fissurée en plusieurs endroits. Et il faudra nous aider à remonter les Tziganes. Certains d’entre eux sont si faibles qu’ils tiennent à peine debout.

Enrique jura en espagnol. Hubert hocha la tête.

— Tiens ! Je ne le connaissais pas, celui-là. Que signifie-t-il ?

— Strictement intraduisible, grommela Enrique.

N’empêche que nous voilà dans un sacré pétrin. Nous n’arriverons jamais à ramener jusqu’à la surface à la fois les Tziganes et les bonbonnes.

— Nous devrons faire plusieurs voyages.

— Et y passer la semaine ? Sans parler de ces messieurs de la Securitate qui rôdaillent sans doute dans le coin et n’attendent qu’une occasion de nous sauter sur le poil pour récupérer leurs petits virus chéris.

Hubert fronça les sourcils.

— Ce n’est pas idiot ce que vous dites, murmura-t-il enfin.

— Heureux de voir que vous m’appréciez à ma juste valeur.

— Au fond, pourquoi nous obstiner à transporter à l’extérieur ces bonbonnes dont ensuite nous ne saurons que faire et qui risquent de tomber entre de mauvaises mains ?

Enrique ouvrit des yeux ronds.

— Mais, si vous les laissez là, les gens de la Securitate n’auront plus qu’à venir les reprendre !

— J’ai mon idée à ce sujet. Ion, Virgil, Paul, dites à vos camarades de descendre dans l’arsenal toutes les bonbonnes qu’ils trouveront ici. Que trois étudiants montent la garde au cas où l’ennemi ferait un retour offensif mais je serais étonné que cela se produise. Les autres avec moi.

Hubert plaça une bonbonne sur son épaule et s’engagea dans la galerie. Enrique l’imita avec un soupir excédé.

— Si jamais l’un de nous tombe et casse sa bonbonne, grogna-t-il, nous sommes cuits.

— Pas le moins du monde, rectifia Hubert. N’oubliez pas que nous avons été vaccinés. Nous pourrions avaler du virus à la cuillère sans le moindre danger. C’est là-dessus que comptait cette canaille de Perisani : un homme immunisé peut manier le virus en toute impunité.

— Je suis bien obligé de vous croire sur parole, riposta Enrique. Mais j’ai quand même vécu des moments plus agréables.

Ils arrivèrent sans encombre dans la grotte où Mariuca, Petru Vorona et Avram s’affairaient autour des Tziganes dont quelques-uns paraissaient en effet épuisés. Le vieux Vajda les aidait de son mieux mais lui non plus n’avait pas l’air valide.

En voyant Hubert et son groupe s’approcher avec leur chargement, il murmura quelques mots d’une voix chevrotante.

— Il dit qu’il n’a jamais vu le diable d’aussi près, traduisit Mariuca.

— Qu’il se rassure, répondit Hubert. Ce diable-ci ne fera plus jamais de mal à personne.

— Mais pourquoi avez-vous amené ces bonbonnes ? s’étonna Vorona.

— Parce que c’est le seul endroit où nous puissions nous en débarrasser, expliqua Hubert en se dirigeant vers le fond de la grotte.

Il s’arrêta devant l’amoncellement de caisses de toute taille qui s’élevait contre la paroi, posa son fardeau sur le sol et, d’un geste, invita Enrique et les étudiants à en faire autant.

— Ouvrez-moi tout cela, ordonna-t-il. Voyons ce qui se trouve ici… Des mitraillettes. Prenez-en de quoi armer tout le monde, ainsi que des chargeurs… Quoi d’autre ? Ah ! Des boîtes de rations. Que chacun reçoive la sienne… Bon, voici le plus important : des pains de plastic et leur détonateur. Mettez-les à part… Tiens ! Des cartouches de T.N.T. Qu’est ce que Perisani comptait en faire ?

Avram s’approcha.

— Il les avait prises au cas où nous aurions eu à nous frayer un chemin dans les grottes, dit-il.

— Excellent ! Ajoutez-les aux pains de plastic. Le feu d’artifice n’en sera que plus réussi.

— Le feu d’artifice ? répéta Mariuca en fronçant les sourcils.

— Oui. Nous allons provoquer ici une explosion énorme qui dégagera une telle chaleur que les virus seront immanquablement détruits. De plus, il est probable que la grotte s’écroulera et ensevelira sous ses décombres tout ce qui a été accumulé dans cet endroit.

— Cela me semble certain, dit la jeune fille en regardant la voûte que zébraient de longues fissures. Mais nous, qu’allons-nous devenir ?

— Nous serons loin, assura Hubert. Nous réglerons les détonateurs sur le retard maximum et nous…

— Nous ne serons pas assez loin, interrompit Enrique qui examinait un des crayons. Ces engins nous laissent un délai de cinq minutes, pas une de plus. Et avec ces éclopés, ajouta-t-il en désignant les Tziganes, cinq minutes ne suffiront pas pour que nous soyons hors de danger.

Le visage d’Hubert se crispa.

— Alors vous allez tous partir devant, répondit-il d’une voix froide. J’attendrai le temps qu’il faudra, mettons une heure, pour faire fonctionner les détonateurs et je vous rejoindrai.

— Si vous vous foulez la cheville ou si vous loupez une marche de l’escalier, vous nous rejoindrez en morceaux, ironisa Enrique.

— En tout cas, moi, je reste avec vous ! s’exclama Mariuca avec un tel élan que tous les regards se tournèrent vers elle.

La jeune fille rougit violemment. Hubert eut un rire moqueur.

— C’est très aimable à vous, Mariuca, dit-il, mais c’est inutile que vous couriez les mêmes risques que moi.

— Vraiment ? répliqua Mariuca d’un ton agressif. Et que fais-je d’autre depuis le début de cette expédition ?

— Voyons, Mariuca, commença Petru Vorona.

Soudain, un bloc de calcaire se détacha du plafond et vint se fracasser sur le sol de la grotte.

— Mais partez donc ! cria Hubert, furieux. Si nous continuons à bavarder nous y resterons tous, écrasés sous quelques centaines de tonnes de rochers !

Une main se posa sur son bras. Il se détourna et aperçut Vajda qui le regardait avec un sourire malicieux. Le vieux Tzigane lui tendit un objet qui ressemblait à un rouleau de corde noire en murmurant quelque chose.

— Je n’ai pas très bien compris, balbutia Mariuca ; il dit que… nous pouvons mettre le feu à cette corde d’une très grande distance…

Hubert prit le rouleau, l’examina et tapota l’épaule de Vajda en s’esclaffant :

— Un cordeau Bickford à combustion lente ! Voilà qui règle le problème ! Mais où diable a-t-il appris ce genre de choses ?

Vajda répondit par l’entremise de Mariuca.

— J’ai travaillé comme ouvrier carrier dans ma jeunesse et j’ai appris à me servir de cette mèche. Si vous voulez, je peux la placer à l’endroit exact où elle provoquera l’explosion.

— Comment donc ! jubila Hubert. Ces Tziganes sont vraiment des hommes de ressource ! Enrique, emmenez tout le monde maintenant. Je vous suivrai en déroulant le cordeau derrière moi et je ne l’allumerai que lorsque nous serons tous en sécurité… Mariuca, il n’y a plus aucune raison pour que vous vous exposiez…

— Ah non ? dit la jeune fille. Et qui servira d’interprète entre vous et Vajda ?

Hubert eut un sourire amusé et regarda le vieux Tzigane qui disposait avec une dextérité étonnante les pains de plastic et les cartouches de T.N.T. sur l’extrémité du cordeau. Puis il dit quelques mots sans détourner la tête.

— Il voudrait recouvrir le tout d’une charge assez lourde, traduisit Mariuca.

— La charge est toute trouvée, répondit Hubert en entassant les bonbonnes par-dessus tes explosifs ; ainsi, nous serons sûrs que ces maudits virus disparaîtront à jamais.

Vajda lui jeta un coup d’œil approbateur et se dirigea vers la galerie en tenant à deux mains le rouleau de cordeau Bickford. Hubert se plaça derrière lui et le soutint par les épaules. Ils arrivèrent ainsi dans la caverne principale. Il y flottait une fumée noire et grasse où se mêlait une horrible odeur de chair brûlée. Des flammèches dansaient encore autour de la génératrice carbonisée.

— J’espère qu’il sera capable de grimper l’escalier, souffla Hubert en observant Vajda.

Comme s’il avait compris, le vieux Tzigane le regarda et lui fit un clin d’œil. Puis, souple comme un singe, il se mit à gravir les marches raides et inégales sans cesser de tirer derrière lui le cordeau.

Ils atteignirent bientôt le chemin de ronde et la plate-forme qui dominait la caverne. Vajda leva la main et montra à Hubert l’extrémité du cordeau en prononçant quelques mots.

— Il faudra environ un quart d’heure pour que la mèche brûle entièrement, dit Mariuca. Si vous voulez l’allumer…

— À lui l’honneur ! déclara Hubert. J’espère qu’il a des allumettes parce que, moi, je ne fume pas.

— Moi, si, annonça Mariuca en tendant son briquet au Tzigane.

Celui-ci fit jaillir la flamme, et avec un sourire enchanté l’approcha du bout de la mèche. Il y eut un grésillement, une étincelle et le cordeau se mit à brûler. Hubert jeta un coup d’œil à sa montre.

— Dans un quart d’heure, nous serons loin, assura-t-il.

Ils venaient d’entrer dans la crypte du château de Vlad Tepes quand tout à coup le sol se mit à trembler sous leurs pieds. En même temps une déflagration lointaine s’éleva. Ils sentirent sur leur visage le déplacement d’air provoqué par l’onde de choc. Vajda se tourna vers Hubert, émit un rire triomphal et lui serra la main. Puis il prit celle de Mariuca et la porta à ses lèvres. La jeune fille regarda Hubert d’un air de reproche.

— Et vous ? murmura-t-elle.

— Un baiser paternel, répondit Hubert en la prenant par les épaules.

— Au diable, vos baisers paternels ! cria Mariuca. Ce n’est ni de votre âge ni du mien !

Un instant plus tard, Hubert sentait une bouche brûlante se coller à la sienne et il en oublia la présence de Vajda qui, dans l’ombre, les observait d’un air ravi.
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Sous le ciel d’un bleu intense, la Colonne sans Fin de Brancusi se dressait, étincelante, telle une flèche d’argent prête à bondir dans l’espace. Au loin, les cimes enneigées des Carpates se dessinaient contre l’horizon avec une netteté saisissante.

— Avouez, Enrique, avouez que nos montagnes sont belles, dit Mariuca d’une voix passionnée.

Le petit Espagnol eut une moue narquoise.

— C’est incontestable, répondit-il. Personnellement, je les trouve beaucoup plus belles du dehors que du dedans.

La jeune fille se tourna vers Hubert.

— Et vous ? demanda-t-elle.

— C’est selon, répondit Hubert avec un sourire amusé. Les grottes de Polovragi devaient être une merveille avant que certains hommes ne les transforment en antichambre de l’enfer.

— Il paraît que la déflagration a été entendue jusqu’à Tîrgu Jiu, affirma Petru Vorona. Du coup, les habitants de la région disent que les suppôts de Dracula sont repartis en guerre.

— Ce n’est pas si mal vu, remarqua Hubert. Les agents de la Securitate doivent avoir du sang de vampire dans les veines.

— Je me demande ce qu’ils vont devenir, murmura Mariuca.

— Ils vont se terrer et attendre de voir comment la situation évolue. Les moins futés se laisseront prendre, ils seront jugés et condamnés. Les autres feront peau neuve et réapparaîtront peut-être sous les dehors les plus surprenants, déguisés en bons démocrates par exemple.

— Nous n’en serons donc jamais débarrassés ? soupira la jeune fille.

— Simple question de vigilance, répondit Hubert. Méfiez-vous surtout de tous ceux qui prônent la discipline inconditionnelle et l’obéissance aveugle. Ce sont des dictateurs en puissance en quête d’esclaves.

Ils reprirent lentement le chemin de la petite ville.

— Allez-vous consigner tout cela dans votre rapport ? interrogea Mariuca.

Hubert eut un rire bref.

— Je m’en garderai bien ! À Washington aussi, nous avons des dictateurs potentiels. Je me contenterai de décrire en détail la manière dont Perisani comptait reconquérir le pouvoir et déclencher une guerre qui aurait profité à son clan. Et, pour être sûr d’être entendu, j’adresserai une copie de ce rapport à l’Organisation Mondiale de la Santé. Peut-être cela l’incitera-t-elle à revoir sa politique en ce qui concerne la variole et la vaccination. Car ne nous faisons pas d’illusions…

Sa voix devint soudain tendue :

— Nous avons évité le pire dans les grottes de Polovragi. Mais rien ne dit qu’en ce moment même, quelques fanatiques ne sont pas rassemblés dans une arrière-cuisine, avec un matériel réduit, et des connaissances techniques rudimentaires, et ne sont pas en train de fabriquer pour leur compte ce que l’on a surnommé « l’arme du pauvre », en l’occurrence, l’arme absolue.

— Vous pouvez en tout cas compter sur mon témoignage, dit le professeur Vorona.

— Et sur le mien, ajouta Avram en nettoyant les verres de ses lorgnons avec une vigueur inhabituelle. Je sais que je risque les pires ennuis pour le rôle que j’ai joué dans cette lamentable affaire. Ma seule excuse est de ne pas avoir pris conscience tout de suite de l’ampleur démentielle qu’elle pourrait prendre.

Sur la place principale de Tîrgu Jiu, les Tziganes chargeaient leurs roulottes avec un enthousiasme évident. Mariuca et Hubert s’approchèrent de Vajda. Le vieux Tzigane leur fit un grand sourire et prononça une phrase que la jeune fille traduisit aussitôt :

— « Les montagnes ne bougent pas mais les hommes bougent ». C’est le proverbe préféré des Tziganes et, au fond, la clé de leur comportement.

— Celui des derniers hommes vraiment libres, murmura Hubert. Souhaitez-lui bonne chance, ainsi qu’à sa tribu. Sans lui, nous serions sans doute tous morts dans les grottes de Polovragi.

Vajda ajouta quelques mots et se mit à rire. Hubert s’aperçut que Mariuca rougissait et détournait la tête.

— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il.

— Je n’ai pas compris, affirma nerveusement la jeune fille. Et je crois qu’il est temps de regagner notre camion.

Ils s’apprêtaient à monter dans la cabine où Enrique s’était déjà installé derrière le volant quand elle posa la main sur le bras d’Hubert.

— Une fois à Bucarest et votre rapport terminé, je suppose que vous repartirez ? demanda-t-elle.

— Bien sûr.

— Pour où ?

Hubert haussa les épaules.

— Pour Washington d’abord, où un certain général doit attendre de mes nouvelles avec impatience. Puis pour New York où j’habite un loft dans Greenwich Village, tout blanc, plein de baies vitrées, très agréable.

— Et après ?

— Je n’en sais trop rien.

Un éclair passa dans les yeux pervenche de la jeune fille.

— Au fond, vous ne seriez pas un peu tzigane, vous aussi ? s’exclama-t-elle.

— C’est possible après tout, admit Hubert en souriant.

— Pourtant, vous ne connaissez pas grand-chose de notre pays, à part les souterrains de Bucarest et les grottes de Polovragi.

Hubert s’abstint de lui dire qu’il avait pas mal circulé en Roumanie quelques mois plus tôt (2).

— Vous n’avez pas envie de le découvrir en surface ? continuait Mariuca. On y trouve des endroits merveilleux.

— Je le crois volontiers.

— Et je vous servirai de guide, ajouta jeune fille d’une voix presque inaudible.

Hubert la considéra avec une gravité soudaine.

— Mais vous savez qu’ensuite, je repartirai quand même…, puisque je suis un peu tzigane.

— Je le sais, souffla Mariuca, et je vous promets de ne rien tenter pour vous retenir. Mais je pense que cela me ferait du bien de passer quelque temps avec vous, ne serait-ce que pour…

Elle s’interrompit.

— … pour chasser le souvenir d’un certain vampire, compléta Hubert en souriant. Je serais, en somme, l’équivalent du collier d’ail que Vadja porte autour du cou !

— Si vous voulez, dit la jeune fille avec une expression de défi.

— Je le veux bien, répondit Hubert.

FIN
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1  Voir Le vampire des Carpates.

2  Lire Le vampire des Carpates.
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- Hubert, dit le Général Stanford, nos services
de Bucarest viennent de nous informer que des
événements dramatiques se préparent en
Roumanie.

- Encore, s’exclama Hubert. lls n’en ont donc
pas assezvu!

- lIs risquent d’en voir d’autres, et de pires.
Les agents de la Securitate qui ont réussi
a s’échapper sont en train de se regrouper
et de préparer leur revanche.
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